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lier germinal an XIII , relatif aux 
propriétaires 'd'Ouvrages posthun 
are que je poursuirrai devant les 1 
i tout contrefaotear et dc|>itant d'éd 
Lrefaites des OEàvres pQsthhmes d 
, qui sont : Guillaume Teli , £U4%ei 
ohiUe, les iNdaveàiir Mélanges, tt l 
e de Ftorlan, ou Us Mémoires d'un 
agnoi. 
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GUILLAUME TELL , 

ou 
LA SUISSE LIBRE, 

PAR M. DE FLORIAN, 

De l'Académie Française , de celles de Madrid , 

Florence , etc. 

OUVBAOE POSTHUME, 

Ha ton Discours de réception k rAcadëmic 
française, de la Vie de l'Auteur par JAurraET , 
et orné de gravures. 




. PARIS, 

BRIAND, Vbraire, me d'^s Poitevin» , n** a , 
»u coia de Ja rue Haute FeuiWc. 
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VIE 

DE FLORIAN. 



Celui qui; appelé à la vie ^ comblé de 
toutes les faveurs que la nature peut 
prodiguer aux êtres qu'elle affectionne 
le plus , ne regarde le séjour où il est 
placé que d'un œil d'indifiërence ou de 
mépris-, celui qui, plus coupable encore y 
souille la terre par ses vices, au lieu de 
l'embellir par ses vertus , semblent éga* 
leineut indignes de JQuir long-temps du 
bienfait de Texistence. Si la mort vient 
ks frapper, elle n'exerce quq:n acte de 
justice, et les pleurs de Tamour et de 
i'amitiécoulentraremeat sur. leur tombe 
solitaire : mais l'homme dQiit le coeur 
' e^t comme Fasile de la seosy>ilité ^ dout 
^s }'eux ^ ipowllent de larmes lecou- 
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homme ne devrait poin1 
pour lui surtout que la tei 
c'est pour lui qu'elle s'eml 
ka loi commune, si une 
Fcfnlèye & un séjour dont 
fiienr^ tous les cœurs se 
vent une douleur profon< 
Famitîé viennent embrasse 
Fenvironner de cyprès, 
myrtes; et, long-temps a 
plus y sa renommée vit en 
lieur parmi les hommes. 
• J'ai peint Flor^an sans 
encore^ et déjà vous l'ayc 



yiE DE FLORlAlf. i^ 

dor et les dmours cies naïves l)ergères, 
Flouan n'avait pas atteint son huitième 
lustre quand il fiit enlevé presque subi- 
tement^ aux lettres et à l'amitié. 

Mon dessein est de recueillir ici cfucl- 
qnes trait&surla personne et sur les difië- 
rens ouvrages de cet aimal^le auteur, qui 
lai ont acquis, dèè son vivant, une répin 
tation dont les aimées ne feront qu Aug- 
menter réclat : mais qu^il me soit permis 
d abord de m'arréter un moment sur une 
époque de sa vie qui a puissamment in- 
flué sur le gem*e même de ses écrits, je 
veux parler de son en&nce. On a trop 
dédaigné jusquà ce jour, en écrivait 
la vie des hommes célèbres, de remouler 
à leiu- premier âge. Il eut été facile, en 
les observant à cette intéressante époque, 
de calculer l'influence des objets exté- 
rieurs sur la tournure de leur génie , et 
de de^ner par-là leur destinée. Je suis 
si convaincu de cette influence du pre- 
mier ê^e de Ihomme siu* tout le reite de 
S3 rie; je suis si persuade que les ^lo- 



lecture des divers ouvrages 
ur, d'écrire d'imagination 
itière de sa vie , et surtoul 

jeunesse. Je pourrais citer < 
es, mais cela m'écarterait trc 
ijet, et je reviens aux premièi 
) Fauteur dont j écris la vie. 

Jean-Pierre Claris de 
iquit en i755, au château d 
ms les basses Cévennes, i 
istance d'Aiiduzeet de Saint- 
innnH ri»s df^tails ne nous se 
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«ensemble sous un ciel toujours d'azur^ 
«ou, SOT de riantes collines semées de 
«riolettes et d'asphodèles, bondissent 
« de nombreux troupeaux; où enfin un 
«peuple sjpirituel et sensible, laborieux 
tt et enjoué, échappe aux besoins par le 
«trayail, et atix vices par la gaieté. » 
Et quelques lignes plus bas : « Sur les 
« bords du Gardon , au pied des hautes 
« montagnes des Cévennes, entre la ville 
«d'Ânduze et le village de Massanne, 
c( est un vallon où la nature semUe avoir 
(( rassemblé tous ses trésors. Là, dans de 
« loiigues prairies où serpentent les eaux 
«du fleuve, on se promène sous des 
« berceaux de figuiers et d acacias. L'i]['is, 
« le genêt fleuri, le narcisse, émaillent la 
« terre : le grenadier, l'aubépine exha- 
(c lent dans 1 air des parfums : un cercle 
« de collines parsemées d'arbres touflus 
« ferme de tous côtés la vallée , et des 
« rochers couverts de neige bornent au 
itç loin Yboiizon, » • 
Le château où naquit Flori^l^ avai 
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en mourant deux fils et des dett 
du second que Florian reçut 
n parait que ^n aïeul avait p 
ctit-fiU GH affection , et qu'il se i 
n plaisir de le voir croiti^e sous i 
Sensible à sa tendresse , et pëné 
lui d amour et de respect, le joi 
lAN raccompagnait avec joie d 
omenades champêli^s , et procu 
îiilard une jouissance dont il é 
atté , celle d admirer ses plan ta ti( 
Ict respect que Florian témoi 
irs à la vieillesse, et cette d( 
icoliedout il contracta rba]>iti 
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un mot de ses leçocs, de ses conseils; et 
sa morale mélancolique et patriarcale 
reste einpreinte dans son cœur tout le 
reste de sa vie. 

Florian se rappla toujours en eSet 
les douces promenades qu'il faisait, tout 
jeune encore, avec son aïeul; et voici de 
quelle manière il a ytoûlu lui-même eu 
perpétuer le souyénir : (c Beaux vallons^ 
tt fortunés rivages, où, jeune encore,, j'ai- 
«lais cueillir des fleurs! Beaux arbres 
(( que mon aïeul planta, et dont la tète 
(c touchait les nues, lorsque, courbé sur 
«son bâton, il me les faisait adipoirer! 
ft Ruisseaux limpides qui arrosez lesprai- 
(( ries de Florian , et que je franchissais 
(C dans mon enfance avec tant de peine 
« et tant de plaisir, je ne vous verrai 
«plusî Je vieillirai tristement, éloigné 
tt du lien de ma naissance , du lieu où ra- 
« posent mes pères; et, si je parviens à 
ft un âge avancé, le beau soleil de mon 
^ pajrsne ranimera pas ma faiWesse, k\0 
^^e nepuis-je au moins espérer lya 



les Dergeit» v.t« .. 
pour danser ! Je voudrais qu< 
mains.pieuses vinssent arroser 1< 
qui couvrirait mon tombeau : 
enfans, après leurs jeux^ y je 
leurs bouquets elFeuillés : je v< 
enfin que les bergers de la conti 
sent quelquefois attendris en 
cette inscription : 

« Dans celte demcune tranquille 
« Repose notre faon ami ; 
« n vécut toujours à la ville , 
« Et ton coeur fut toujours ici. » 

Une des causes qui ont pu ce 

L faire naître dans le cœur de ' 

î ^«;* 1 
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excités en lui. L'idée de n'avoir pu, dès 
ses premier/' ans, jouir de la présence, 
des caresses, des entretiens de celle qui 
lai avait donné la vie, fiit toujours pour 
Florlân nne idée fâcheuse et pénible. 
Elle se renouvelait sans cesse; et plus 
dans la suite il obtint de succès , et plus 
il regretta de n'avoir pu du moins en 
£iire entrevoir lespérance à sa mère. Il 
savait que personne au monde n y aurait 
été plu^ sensible : en effet, son père, 
Urave et honnête homme, s'était beaucoup 
plus appliqué à cultiver ses terres que 
son esprit : sa mère, au contraire, natu- 
i%llement spirituelle , avait toujours aimé 
lés jouissances que procurent les lettres. 
C'était d elle que Flokian croyait tenir 
ses talens : il aimait son père, mais il 
avait une prédilection pour sa mère. Sur 
tous lés renseignemens qu'il put se pro- 
curer de ceux qui Pavaient connue ^ il en 
fit Élire le portrait , pour lequel il avait 
une grande vénération. 

Celle fendresse de FLOKllL^Y^\Xt\xXiL^ 



de cette tendiesse si .naturelle 
ble. En effet, si Floujuk s\ 
toute sa vie ft fiikre passer dans 
gue les beautés r^Muidùos ds 
vrages des auteurs espagnols 
ne counaissixws pas; 5^ila puic 
auteurs le genre mhm qu il a ci 
tant de succès, cekti de la pa 
prose y mêlée de romances; sj. 
et perfectionné la Galatée de ( 
A le. poète. Yriarie lui a foun 
ingénieux apologues; s'il a Ëii 
ductioin nouvelle du Don Qui 
s'il se proposait à la fm de se 
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fes, c'est qae, dès âôn en&nce, il avait 
conçu pour les Espagnols une grande es- 
time ; et cela parce que sa mère tirait son 
origine d^Espagne. Il lui était doux de 
parler une langue que sa mère avait par- 
lée. Ainsi la prédilection qu il eut tou- 
jours pour la littérature espagnole , cette 
prédilection, qui fait Téloge de son cœur, 
lui ouvrit, sans quil sW doutât, une 
carrière nouvelle , et devint la base de sa 
réputation. 

Le jeune Florian, ^près la mort de 
son aïeul, fut envoyé dans une pension 
à Saint-Hipolyte. U y apprit peu de cho- 
ses; mais son esprit naturel, ses saillies, 
le firent bientôt remarquer; et les rap- 
ports avantageux que ses parcns reçurent 
de ses heureuses dispositions les engagè- 
rent à lui âiire donner une éducation ca- 
pable de les seconder. 

Le frère aîné d« son père avait épousé 
la nièce de Voltaire. On parla i ce der- 
nier du jeune Florian, et des taieus 
qu'il annonçait. Voltaire fut curieux de 



iies^ et conçut ^^^ 
ié. On en peut juger pair ses 
oriannet : c'était le nom d am 
avait donné. On a -dit, on a i 
.^il était son {)arent; mais il 
autre alliance avec lui que ( 
aveu d'un hompie qui avait é 
ièce. 

De Ferney, Florian vint à 
)n lui donna des maîtres pou 
ics talens naissans. Il y passa 
innées, et, durant cette épo 
-i-^e^ntirs voyages à Hornoj, 
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sa tête, et les prouesses chevaleresques 
devinrent si fort de son goût^ quay:ujt 
lu alors, pour la première fois, le Don 
Quichotte, qu'il a traduit ensuite, loiu 
de trouver cet ouvrage plaisant , il en fut 
presque révolté : il traitait Michel Cer- 

' vantes d impertinent, pour avoir osé at- 
taquer, avec les armes du ridicule, des 
beros q'ui étaient les^objets de son. admi- 
ration. 

Comme sa famille n'était pas riche^ il 
entra en 1768 chez le duc dePenlhièvre, 
en qualité de page. On espéra qu'il pour • 
raitpar ce moyen achever son éduca lion , 

? et obtenir par la. suite un emploi hono- 
rable : mais Féducation des pages nVHait 

' pas excellente *, et , sans les ressources 
qu'il trouva en lui-même, cette éduca- 
tion ne leût jamais fait connaître. 
Le prince, qui surveillait sa maison, 

. et avait un jugement assez sain , ne tarda 
pas à le distinguer de ses camàradets. Sa 
franchise, ses plaisanteries toujours dé- 
^mesj ses propos Fiisef joyeux cgayaveiiX 
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«loi -même va devenir un degré de ce 
« trône fuliéraire. Ses dignités? à qui les 
«doit-il? à la mort^ qui a enlevé ceux 
«qui les avaient méritées. La mort a 
«moissofkné l'homme : I<e titre est resté, 
« et cqt ambitieux le tient de la mort. » 



IL 



«Cet avare qui a passé sa vie â dimi- 
« nuer ses besoins , qui a oublié que 
« Dieu ne Tavait fait riche que pour sou- 
« lager le pauvre ; cet avare est enfin par- 
«yenu à étouffei^^la nature.. L^af&euse 
«habitude de repousser loin de lui les 
«maSicureux Ta rendu souijd à leurs 
K plaintes. U n'eiîtend pas les cris de cet 
«infortuné qui lui demande du pain 
«pour vivre encore une journée; il ne 
«voit pas ces entans affamés- qui s'arra- 
«chent le peu d'alimens anosés de la 
« sueur de leur père ; il repousse cette 
« jeune fille gui^ poursuivie par lamUèiÇi 
fret par le crime ^ vient lui demaTiàct vwi 



lAlAV 



sit j parce qu'il avaii uuc gia 
à tout : mais la science du cale 
nullement analogue à la trem] 
esprit. 11 ne tarda pas à sentir q 
yait pas assez d'attraits pour lu 
une imagination vive et brilla 
RfAN avait besoia de la nourrii 
donner quelque essor. La s< 
calcul n'était propre qu'à le 
aussi Toublia-t-il presque auss 
Tavait apprise. 

L'école de Bapau'me, où i 
~i^^ T7r mil 4^ . était composé» 
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fés par la fougue de Tâge, et se livrant à 
toutes les extravagances de leurs fantai- 
sies. Rien ne pouvait les contenir; une 
querelle devenait le germe A^une autre, 
et CCS querelles journalières étaient tou- 
jours suivies de combats. Florian fut 
hlessé plusieurs fois. Enfin Findiscipline 
ie ces élèves fut si grande , qu'on fut 
Mi^é de supprimer cet établissement. 
Qui aurait jamais cru que ce f&t d'une 
pareille école que serait sorti lé chantre 
aensible des amours dEstelle et de Ga- 
latée? 

: A.peu près vers cette épo^e, Fxorian 
obtint une compagnie de cavalerie dans 
le régiment de Pen;thièvre, qui était en 
garnison à Mauhouge. Arrivé dans cette 
ville, il devint tellement épris d'une cha- 
noinesse, aussi aimable que vertueuse, 
yiil voulait absolument 1 épouser. Ses 
parons et ses amis eurent bien de la peine 
i le détourner d'un projet qui ne conve- 
ûailni à sa fortune ni à son âge : mais o^ 
P^ot croire que ce sentiment protouâi we 
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dro^résolutalors de Fattacher à u 
puissant, en lui procurant, prei 
gré lui, cette place de gentilhoi 
^vait d^abord refusée. Mai&FLo 
lait servir, et le prince ne vou 
auprès de lui de gens attachés a 
Jaloux cependant de fixer les 
tions dW homme^dont il ain 
ciété, il se prêta de lui-même 
les difficultés qui auraient pu 
les goûts de Floaian. II fui 
que ce dernier aurait une réfo 
sans qu'il fui obligé de rejoi 
service compterait toujours; 
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coBtrilnia pas peu à le lancer dans la car* 
riëre des lettres. 

€e fut alors en é^etque, pour trom- 
per Fefinui qui le saisissait quelquefois , 
et dont il disait lui-même qu'il était fort 
susceptible, il essaya d'écrire. Le goût 
qu'il avait toujours eu pour la langue es- 
pagnole se réveilla : il se mit à l'appren- 
dre, et forma dès-lors le projet de tra- 
duire en fiançais quelque t>uyrage espa- 
gnol qui pAt plaire à notre nation. Après 
trob hésité entre quelques auteurs, il 
choisit Cervantes ; et , trouvant saGalatée 
iuténe^ante , malgré toutes ses imperfec- 
tions j il résolut d'en tirer parti. Les 
dumgeBQLens'faeùreux qu'il fit à ce poème, 
les.scènes entières qu il y ajouta , comme 
le troc dés houlettes , morceau charmant 
da premier livre*) la fête champêtre et 
(histoire des tôtuiereiies dans le second; 
W adieux au chien diElicio , dans le 
troisième , le dernier chant tout entier 
^il iinagfina pour finir le poëme c\v\e 
^^^^raniea n'avait point achevé -, \es sUtv- 



à-dire à rajeunir le roman pastor 
depuis long -temps dans un 
absolu. 

Il puUia Estelle , et obtint 
nouveau , dont il eut seul toute 
Estelle en'efl^ est cntièremei] 
invention, et plaît autant que 
il en est même qui la préfèrei 
d', d autres, au contraire, se s 
qu'ils ont connu Galatée la 
conservent pour elle une tendi 
tion , et ne mettent pas sa riva 
sus d'elle; mais le plus gtant 
regardent Estelle et Galatéé coi 
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de soin que .son premier poème; il en a 
mieux conçu 1 ensemble, il en a disposé 
toutes les parties. avec plus d'art : les 
stances pastorales et les romances y foitt 
encore un meilleur effet; il n'est aucune 
de ces romances qui n'ait été mise en 
musique, e^ui n'ait eu la plus grandei 
vogue. 

Il était naturel que le succès de Gala- 
tée et d Estelle portiit Florian à réflé- 
chir sur le genre pastoral. Il fit un Essai 
sur la pastorale , pour prouver que tous 
les ouvrages dont les héros sont des ber- 
gers, inspirent lennui et donnent envie 
de dormir , quand ils sont resserrés dans 
un cadre aussi étroit que celui d'une 
églogue ou d'une idylle. Sans intérêt, 
diC-il, aucun ouvrage d'agrément ne peut 
avoir un succès durable : or est -il facile 
de mettre de I intérêt dans une scène en- 
tre (Jeux ou trois înterlocuteui's qui par- 
ant tous de la même chose, dont les 
^écs roulent sur le même fond , q^ai 
vienuez?^ et s'en vont sans motif ? Yc'Ao- 

C 
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de là quu va^ 
^e dans un drame pastoral^ 
ère de Guarini, auteur du Pa 
et mieux encore dans An romai 
nière de Sannazar, auteur de T 
, et de dUrfé^ auteur de W-lsti 
aurait liien des choses à dire 
manière d envisager la pastor 
une dissertation sérail ici dépla 
ira d'observer que si , à Tépoqr 
lAX a écrit, il lui a fallu metti 
le en roman pour la faire supp 
ju'il a écrit à une époque où 
[es romans s'est accrue à uo 

--- ^ nue é])oque où , pour 
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aire, que celle des petits événemens qui 
ont porté les auteurs à écrire leurs diifô- 
rens ouvrages. On y verrait bien évidem- 
ment que l'esprit n agit jamais seul, et 
qu'il faut toujours, que ce soit une pas- 
sion ou le besoin qui le mette en jeu, et, 
tire de lui forcément ces étincelles qui 
font sa gloire. Ceux qui ont été liés avec 
Flojuan n'ignorent pas ce qui décida cet 
auteur à travailler pour le théâtre ita- 
lien de préférence à tous les autres. Q 
voulait plaire , et il fit les Deux Billets^ 
Aussi donna-t-il au rôle d'Arlequiai une 
sensibilité exquise, qui fit le succès dç 
louvrage ; sensibilité qu il lui fut facilç 
ensuite de transporter dans ses autres 
pièces, oà le même personnage agissant 
devait naturelleinent conserver ses prcr 
mières moeurs. Ce rôle d'Arlequin étant 
le plus4)]Uginal de la pièce des Deux Bil- 
lets, on sent que Florian dut sV inté- 
resser. Arlequin fut pendant long-temps 
son héros. U l'a représenté dans tous les 
étffis de la vie y garçon , marié ^ çète eV 
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ius moral. 

fou seulement il faisait des arlt 
tables, mais il les jouait lui-mé 
iiété j avec un talent qu'on eût ap 
.théâtre. C'était son grand amuse 
ous ceux qui Font vu jouer chez M 
entai n ont pu oublier avec quelle 
[uelle finesse , quelle sensibilité 
plissait ses rôles :,mais il ne pouv; 
pie sous Je masque. 11 était act 
liocre à visage découvert. ' 
T 4» eenre du théâtre plaisait J 
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qu^Di s'étonnait que personne ne s'en fût 
emparé : quelle que soit la manière dont 
il Ta traité j on ne lui a pas rendu assez 
de justice en France» L'étranger Fa ac- 
cueilli beaucoup plus favorablement. Il 
a été traduit dans presque toutes les lan- 
gues de l'Europe. Le personnage de Zo- 
roastre, qu'il y a introduit, a paru un 
peu déplacé. Un de ses an^^is^â qui il 
confiait non-seulement tout ce qu il fai- 
sait, mais encore tout ce qu'il voulait 
faire , lui avait conseillé de choisir de 
préférence Pythagore, qui, malgré Tana- 
chronisme^, contrasterait moins avec 
Ruma, puisqu'ils habitaient le même 
pays. Floriatï convint qu'il avait rai- 
son ; mais il dit qu'il ne connaissait pas 
assez Pythagpre pour l'introduire dans 
son ouvrage, et qu'il préférait un philo- 
sophe dans la peinture duquel son imagi- 
nation pût Eure tous les frais. Il s'en re- 
pentit dans la suite. 

Il est inutile de parler de ses autres 
ouvrages^ ils sont entre les mains de tout 



c» 
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lit après. 
K Essayez de faîrç Ac$ faLles , » 
jour M. de Penthièvrc. Flori 
ce conseil; il fit des fables, pas 
urs années ayant d'eu publier a 
ne les mit au jour que trois ou 
s avant sa mort. Ce recueil , 
irfait qui ait paru depuis La Fo 
t,de tous les ouyrages de Fi 
;lui que la postérité admirera 
est à la tête de CQt ouvrage qii 
raver son portrait. 
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nuer, avait redoublé son amour pour le 
travail; et si une mort prématurée ne 
l'eût pas arrêté dans sa carrière , il avait 
encore dans la tâte des projets de travail 
pQur un grand nombre d'années. 

Parmi ses projets, était celui d écrire 
la vie des hommes illustres de l'histoire 
moderne , et de les comparer les uns aux 
autres â la manière de Plutarque, Il en 
avait déjà trouvé plusieurs qui pouvaient 
être mis en parallèle^ il attendait, disait- 
il, pour entrependre ces divers ouvrages, 
(jfie son imagination fût refroidie; ce 
sera, ajoutait -il, l'occupation de ma 
vieillesse. 

L'amour qu'il avait conçu pour l'Es- 
pagne et les Espagnols n^était pas un 
amour exclusif. Il y avait un autie peu- 
ple qui partageait ses affections •: on ne 
devinerait pas aisément lequel; c'était le 
peuple Juif : il en possédait parfaitement 
l'histoire , et l'appliquait souvent très i 
propoâ. Il avait toujours eu envie àe fe\t^ 
m ouvrage jaif, et il en a favl vwci ex 
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ait qu'on lirait la sienne, qui, au reste, 
Test (ju une traduction très-libre. 

La vie privée de Florian, comme 
îUe de la plupart des gens de lettres, 
e présente point dVvéneniens d'un 
■and intérêt; il l'avait écrite lui-même; 
;at-être lavait-il rendue intéressante; 
ir il racontait avec beaucoup d'agré- 
ent et savait donner du prix aux plus 
gers détails : mais cette vie n'existe plus 
aisemblablement , et il ny a qu'une 
Tsonne à qui il Tait lue. 

Ceux qui ne Font pas connu intime- 
ent ne peuvent pas se former une 
ée de la diftërence qu'il y avait entre 
LdRiAN en société et Florian la plume 
la main. Lorsqu'il se trouvait dans une 
mpagnic de personnes qui lui étaient 
>tinucs , et au milieu desquelles il était 
son aise , il se livrait aux charmes de 
conversation , et il n*y en avait point 
\ plus agréable, de plus vive et de plus 
lie que la sienne. Quand il était uii"çeu 
aie, U aurait fait rire hs plus iaé\a\à- 
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Icolî^ËS; 3U contraire, quand il ne çoi 

aissaît pas les personnes oc iju'il n'éta 

as lié avec elles, il avait l'air sérieux i 

Bgravc ; mais cette gravité formait loi 

, pour ceux qui le connaissaient ii 

nent, ua contraste singulier avec; 

Igaielé naturelle. 

Il fit plusieurs voyages à la Trapf 
lavec M, de Pentbièvre. La vue d^; Ci 
hristes cénobites qui ne riaient jama 
n'altérait point sou humeur joviale : ell 
i fit même commettre une légère in 
ipmdencc dont il fut Lrès-fâclié ensuili 
Un jour, à la fiu de lofiice^ oii il ava 
istô, tous les religieux, suivant l'i 
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Toir ce malheureux moine venir , par 
ordre de Fabbe, se jeter à ses pieJs 
Florian le relève les larmes aux yeux, 
et pénétré de voir linnocent demander 
pardon au coupable. On pourrait croire 
qu'avec son caractère il devait s'ennuyer 
dans cette solitndtf; point du tout : il' y 
travaillait, semblable en cela à Lamotte, 
qui y fit son opéra dlssée ; mais Lamotte 
avait voulu se faire moine, et Floriau 
ny pensa jamais. 

Mais ce caractère si gai qu^il portait 
dans la société /il le déposait en penant 
la plume. Ce n'était plus le niême hom- 
me; il ne suivait plus que l'impulsion du 
sentiment; atissi un de ses amis lui disait 
souvent : Plaisantez tant que vous vou- 
drez en conversation , vous avez le sel 
de la bonne plaisanterie, mais ne plai- 
santez pas en écrivant, car alors vouô 
n'êtes plus plaisant. Il ne, voulait pas 
tout-à-tait en convenir, mais ses ouvra- 
ges en sont la preuve. 

S*î) avait voulu se prêter à la socvilb 

^ fi 



M, 

me fait, je n'aurais pas uut 
travailler. Aussi n'allait-il q 
ou quatre maisops, et cnco 
Le reste de son temps il le 
lui, où il se trouvait mieux 
ailleurs. Il s'était fait à Ih^ 
un petit appartement très-s 
avait arrangé suivant son 
bliothèque ^tait accompagi 
lière^et peuplée d'une m 
seaux , dont le ramage égay 

C'est là qu'il a passé la 
portion de sa vie à comj: 
mans ouvrages et à prati 

-*"- «'r^/^ialpo;. Cette s 
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i au prince , et jamais il n employa 

I crédit auprès de lui que pour rendre 
vice : il serait difficile de dire combieu 
jens il a obligés. 

II jouissait d'une fortune médiocre , 
appointemens attachés à sa place on 
aient la plus forte partie; mais, gràco 
S8 ouvrages et à Tesprit d'ordre qu^U 
tait dans ses affaires, il trouvait le 
fW de sa livrer à son caractère bien- 
Mt. Xx>rsquç son libraire lui appor- 
W^ somme d^rgeUt , il ne manquait 
m don détacher une partie qu il 
tait k son ami le curé dç S^tint-Ëus* 
le , pour le9 pauvres. 

y^ peut encore citer un trait qui 
èv^a de peindre son caractère. A la 
rt 4^ son père, il ce trouva que des 
t^-, il aurait pu renoacer à I^ fncces- 
1, et abandonner aux créanciers le 
i qni restait. Il se cpoduisit bien dif- 
roun^n^; il se pcHla héritier, fit vendre 
que «051* père avîiit laissé, et paya 
tes J^ d^ief de sçn ^eiit. U i9Le ré* 



cepter ce présent. Elle lui di^ 
tarderait pas à le lui rendre p 
elle était loin de penser qu el: 
vraît. 

Tel était Florian : cet ho 
aimable dans sa conduite q 
écrits 9 ne traçant jpas en yai] 
du bonheur que procure la h 
partageant son temps entre 1 
mitiëy prompt à obliger^ e 
incapable de nuire, étrangei 
animosités ; retiré à Seaux de 
mencement de la révolution 
cupant dans sa solitude qu 
lUi-i&tiâïvwka Tw^iiv»it.i1 s'atten 
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or lai. It S€ trou{)ta quand on lui dit : 
•us n'êtes plus libre; et dès- lors il sen- 
que ce trait de l'injustice des hommes 
mi le conduire au tombeau. 
La postante croira difficilement que 
iteur à^Estelle et de Galatée , vivant 
1 campagne au milieu de ses livres , ait 
fiûre assez d^ombrage pour être conr 
iten prison. 

Parmi les traits que les historiens ci- 
rat pour caractériser l'époque du ré- 
le révolutionnaire , ils n'oublieront 
; Tanestation de Florian. Elle a quel- 
3 chose de si étrange, et ses suites 
illeors ont été si funestes, qu^on ai- 
kra peut-être à en savoir les détaib. Je 
trouve consignés dans un brouillon 
pétition 9 en forme de lettre , que Flo- 
H, de sa prison, écrivait à un député 
sa connaissance. En le lisant, je nVi 
m'empêcher de Farroser de larmes. 
nx qui le liront après moi en verse 
Lt aussi, à moins quïls ne soient toxiV 
iit insensibles. Je sais que bien âfts 



du caractère est xm deiam, e* 
toujoursuncrime;cllenaîtdp 

««nsibSité , et n^eo mérite cpi^ 

diligence. 

Vùki le brouillon 

« Citoyen représentant , t 
« cultives les lettres, mais t 
ce vantage la patrie et la lib 
« tu exiges que les sirte , don 
« dès Ven^ce, soient utile 
« du peuple pour laquelle 
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ire l'histoire ancienne pour I éduca- 
m nationale, jeti ai instruit, par qd 
imoire, le comité de saint public, 
i pris soin de parler de moi dans un 
)ment où Thomikie timide ^ qui au- 
It eu le moindre reproche à se &ire , 
se serait occupé que de se faire ou- 
er. Tranquille sur cette démarche ' , 
travaillai dkns la solitude, et j'avais 
bevé déjà plusieurs morceaux sur 
,gypte, quand tout à coup un ordre 
comité- de salut publié m'a &it 
ïttre en arrestation dans k ifiaisou 
Port -Libre : jy suis depuis vtbgt- 
ox jours , sans comptci^ lë^ lOûgucis 
Jts qtti ne diflerent des joèrs que par 

Ploriah était noble; et, comme te), soumis 
crei-qut exilait les ci-devant nobles à dix lieues 
ris. Pour qt^il pût rester à Seaux, Il ûllait que 
oité de salut public le m!t en réquisition. C'est 
hwev qne solficita FLOmtAVt et qui fat la 
de sa perte. 



(( place que la douleur ei ictuai, 
« J'ai pourtant voulu trava 
ce conçu le plan d'un ouvrage 
<c crois utile à la morale publ 
« chanté dans ma prison le hi 
(c liberté. Je t'envoie mon pren 
c( je te demande de le juger. 

« Si tu ne penses pas que 
(c puisse fortifier dans Time < 
(( Français et lamour de la réj: 
« le respect des mœurs simp 

(C réponds point Laisse -n 

--: . l'n Itération de ma sant 
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(t lés de tout intérêt pour moi, te per- 
ce suadent qu'il est)bon que mon ouvrage 
(c soit fini y parles -en à tes collègues , 
(c membres du comité de salut public, et 
(c dis-leur : 

f( Dequoi peut-être coupable Thomme 
(cqui pensa être mis à la Bastille pour 
a les premiers vers qu'il fit dans le Serf 
(C du Mont Jura; écrivait avant la revo- 
te lution le onzième livre de Numa, et 
(cqui, depuis la révolution, libre, or- 
a phelin, sans autre fortune que son ta- 
c( lent, qu'il pouvait porter partout, n'a 
« pasquitté un moment sa patrie, a corn* 
« mandé trois ans une garde nationale, 
ce a donné plusieurs ouvrages; et, dans 
ce son- recueil de fables, a imprimé celle 
ft des Sinf^es et du Léopard? 

ce Un^ fabuliste, un berger, le chantre 
a de Galatée et d^Estelle. peut-^il com- 
te mettre- des crimes? peut-il seulement 
«en concevoir? La lyre de Phèdre, le 
« chalumeau de Gessner, trop souids, 



« près des marais de Lerae , 
m colc combattait lliydre, i 
« la coUs« da héros Hbérab 
« même, après la victoire 
« avec bienveillance. 
«C'est àce pende mots< 

et que je rédnirai ma défen i 
«eroit coupable, qtion n 
« si je sois innocent , que W 
m la liberté, qae Ton merei 
ir vreges^àmesonvriersaii 
« j'ai &it 'livre depuis qmii 
« ma détention efapêche i 
<r une tïès grande Mtrepr 
M m« rATi4À A ma vie nÉun 
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1 bsfper Fôreille des tyians oJicaix qui 
asserrissaieaiit sàati la France. Elle rie 
fut pas eûftodae ; et omiment eùt-eiie 
po Vètie à une épaqne où le géaie du 
crime gouyeradit l^tat la firent de la 
mert à la main ; où les cris^Ae» e&fans, 
les [fl6«r8f des jeunes filles ^ les sonpirs 
des yîeiHards oWeitaient plus aucune 
pitié; à une époque où réchâftcu} me- 
naçait toutes les têtes, et où la personne 
des boturreanx était publiquement ho- 
norée? 

Ce fat le 9 thermidor qui hâta TeSet 
des sollicitations de FloAiak et de ses 
amis. H sortit de prison quelque temps 
aivès ce jour mémorable ; et il s'empressa 
ce quitterï'aris pour aller vivre à la cam- 
pagne. Son but était d'y respirer un air 
pur, et de s'y faire oublier, n avait alors 
mi fonds de tristeste qui lui rendait la 
solitude plus chère que jamais. Soit que 
h sentiment de Tinjustice commise en- 
vers hii l'eût affecté jusqu^à attires s^ 



TLORiAiv annonçait une came 
coup plus longue. Sa modérai 
sobriété &isaient espérer qu'il sei 
serve long-temps aux lettres et à '. 
Quoique d'une taille au-dessoi 
médiocre, il était fortement ce 
II n'était pas beau de visage, m; 
rénité, la gaieté qui y brillai< 
grands yeux noirs, pleins de i 
animaient toute sa physionomie 
dident très-agréable. H est mort i 
dans un petit appartement qu'il < 
à l'orangerie. Û n'avait pas eno 
rante ans. 

Dans un autre temps, la i 
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él^ies sur un trépas si prëmatnrë; tou- 
tes les sociétés littéraires auraient retenti 
de ses éloges , et &it éclater leurs regrets 
sur la perte que les lettres venaient de 
&ire. Mais, à Tépoque où mourut Flo- 
RiAN/tous les esprits étaient occupés 
dlntérêts politiques , tous les cœurs 
étaient encore meur(tris par la douleur; 
chacun avait des larmes personnelles à 
répandre. La mort de FLorian, â peine 
mentionnée dans quelques journaux, fut 
ooUiée dès le lendemain avec les jour- 
naux de la veille. 

Je fis alors un voyage à Seaux , pour 
aller m'attendrir sur le sort d'un auteur 
({ue j'avais chéri , et dont les ouvrages 
mavaient Êdt passer les plus doux mo- 
mens. Je parcourus les ailées qu'il avait 
coutume de fréquenter; je m^assis, les 
yeux mouillés de pleurs , sur les bancs 
Toisins de sa demeure , ces bancs inspi- 
rateurs sur lesquels il s était assis tant 
de fois. Je côtoyai c» beau caual c^vvîV 



gnant jde la harpe a usoiîm. 
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LE TOMBEAU DE FLORIAP^ 



A SEAUX. 



^<^ BOis silencieux, et toi, me fleurie, 
rxoatex les acœns de ma juste douleur ! 
teal conduit dans ers lieux par la mélancolîf , 
D'£(tdle et de Numa je viens pleurer Tauteur. 

C^8)T ici qu'il vivait. Les voilà ees bocages , 
^lon Goeur, aussi pur que l'cclat d'un Ix an j( 
(îoôtnt on câline heureux au milieu des oruges 
Ou sa muse chantait l'inDOcence et TaïuDur. 

h Ton; à cet-ajoi 4e ia simple nature 
élever de mes mains un -modeste tombeau, 
vu mjrte l'ornera de sa douce verdure ; 
A xs pieds brilleza le cristal d'un ruisseau. 

^^oiiA9 miéritait une plus longue vie. 
^uis il fut malheureux : il avait des talens. 
Trop vertueux pour être à l'abri de l'envie , 
^ vient de succomber à la fleur de ses ans. 

QiFAHD un nouveau ï7ëron , dans sa rage inhum 
l^oniolait Finnoccnce avec impunité , 
'LOiiAH gémissait; il mérita sa haine, 
^Dêptti écJiapper à h captiv'aô. 



•«M .«•»«* <«/Ab uu LCAUic aux maux 
L'hnmanité, les lois ont repris le 
Et FLOmiAii captif a vu briser si 

It reyient habiter sa solitude obsi 
H revoit ces vergers , ce vallon , ci 
Mais dé ses maux passés la cruelli 
Empoisonne ses jours et creuse se 

Il n'est iplus... Qu'ai- je dit? en c 
De l'injure des ans son nom sera ' 
Et les productions de son beureu^ 
RetraoeroDt toujburs les vertu)» de 

L. F. 



DISCOURS 
R J. P. FLORIAN, 

tion « r«ead^mie franfaiscy le i^ mai 1788. 

■ 

neur d'être admis parmi youb pénètre 
naissance lecriyaivi qui peut tous of- 
los beaux titres de gloire, ^els senti- 
doit pas éprouver celui qui , jeune 
)è trouve assis au milieu de ses mai- 
illusions de lamour-propre seraient 
e pardonnables dans ce jour ; mais 
m'eblouissent point, ma sensibilité 
antit. Je perdrais trop de mon bon^ 
imaginant le devoir à moi-même , et 
ir jouit mieux d un bienfait que ma 
pourrait jouir d'jm triomphe, 
messieurs, mes £sibles ; essais n*au« 
\B suffi pour me concilier vos snf- 
lais ils étaient soutenus par VinUtd. 



le pauvre , u a j«^_ 
rappeler une boàné action; (}ui, hé jC 
sein des grandeurs , comblé de tous le 
de la fortune, ignore s'il est d'autres 
sances que celle d'être bienfaisant*, celi] 
Taimable médestié aouffi^ dans ce itloiii 
m entendre .révéler ses secrets, et -qp 
peine h me pardonner la douce émotl 
je TOUS cause. Il a daigné solliciter poi 
fon rang n'aurait pas captivé vos kua 
et libres ; mais ses vertus avaient tbm 
sur vos cœu'iRS vertueux et sensiblefc. 

Au désir dt Un «omplaire , en m'a< 
l'est joint sàiks' doute le ittôtff de? do 
jeunes littérateurs pins d'éniulafif 

voulu 4ue je f 
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43K k i^étiide ce temps prcdenx de la jcn- 
Qcne, poTchi ttop son^eiit dttnt de ▼ftlnes cp- 
n«t. Vous j tfOiiTCres des joaiMances (nireiw, 
▼oos éyiterez des repeatiH âaMM en méditant 
nr la Tertn , ea ciMfthânt «iujoars à la pein* 
dm. Votre oœur ^ épris po«t «Ile , t'jftflia* 
air* dn désir de peatiqner ym ft%pteê W 
^oasi Votre talent prendm bimifôt udo iiotv> 
t0ttifnorgie<4ar le faknt s'élève avee ll|toe)( 
n>iidevîeadteK>à hi fois ineîlkrcirs , plut îns^ 
mm^, pkit henlreux; Testiiiie pftUiq|a0> té^ 
miptiisflra tos moean ; et mM- {bges t qui 
w oipte r o t ▼os efibits-, et nèi^ to« années » 
'swpTes s e ton t de récompenë^. ntsi plaisitt. 

£■ effets ai- 1 amour dit tvavftil temà iira» 
nei dans tons les Ages, il est anrtooi uiila 
àtu le . jeunesse. G'esc lorsque le» paasîdns 
(Bagnenses tnttent sans œsSe «oiltre «ne rai'*' 
*Mi frible, lorsque le eeent sans.délettae, et 
<iafert pour ainsi dire de tontes part», s'olfre 
ds loi-tedme à toutes les sédnotioAs, qot 
riae, avide d'émotions nonrelles-, tok n^ 
^ant de- tout; ee qui peut Tafllrater; c*est 
*lor8 qu'il est nécesBÙre de donner, de V«^ 






marcnent sou^^^ 

■Vainement , dans le monde , » 
•ans cesse d'échapper à cet enn' 
qn'il j inspire, prouve sa présen< 
assemblées tnmùl tueuses , où loi 
ché sans désir , où Ton se quitte 
L*homme. capable de penser sen 
vide qui Tenvironne ; il se trouT 
être avec lui-même; celui surtoo 
nesse soumet plus qu'un autre i 
hors , à ces frivoles devoirs. La 
laquelle on le juge ne petit , f 
Axtrême , dépiojer un momern 
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nera cette paix du cœur , premier et seul bien 
de la yie ; abrégera les longues heures , char- 
mera le moment présent par les plaisirs qu elle 
procure, embellira dayance les jours futurs 
par les succès qu elle promet, et fera revivre 
pour lui le' passé par les i^uits qu'il en re- 
cueille sans cesse. 

Instruit ^ ces vérités dès mon enSsince, 
l'eipérance que j en ai conçue ma valu plus 
de bonheur que la fortune n'en peut donner. 
Qn'il me soit permis de le dire , que le sévère 
censeur, prêt à me blâmer de ce que )'ose voua 
entretenir de moi , daigne réfléchir qu'à mon 
âge on n*a pu étudier l'homme que dans soi- 
même. £t qui oserait prétendre ici à me dire 
des choses nouvelles ? Vous ayez: tout pensé , 
TOUS avez tout écrit; les expressions répétées 
de mon inutile reconnaissance ne satisferaient 
qae mon coettr. Plutôt que de vous . fatiguer 
de ce que je vous dois aujourd'hui , soufirez , 
messieurs , que je vous rende compte de ce 
^Qe je ?rou8 ai dit dans tous les temps. 

Ce goût du travail , cet amour de la gloire , 
me (nrisDt inspirés par vos écrits ^ dès moiv ciw> 
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unt In, devoirs dU' l'hoaune, «t «herchfent » 
dcrenir meilleur , j'é<J6utaiè''l»TWiUferd Béli- 
wn, «t je sentais moa ftme • 'élever em même 
temps que mon esprit s'éolflirtit. It relisais 
us contes charmsni , oÀ la briilaate imagina- 
tisa flttbellit les préceptes de U morale , les 
6ttt pé aéwe s dans le eorar en flattant sans 
ctiss le goâit,'et jette sor la téritévn voile iri- 
tW et transparent qni augmente ses eharmes. 
Aisii îe vivais avee vovi , messieurs , et je ne 
vtms coanaîssais point encore ; vonè étiefe les 
liitiiiaiteors de ma raison, et j'étais ignoré de 



Rourri de «es ntilès leccmvs , je sentais déjà 
Is besoin dïniitar ee ifite f aimais , lorsque ap 
pdé^ ma fismiile auprès de oe grand bomme 
^ les siéoles auront tant de- peine k repro* 
<Hur8, je oonnns Voltaire^ je vis œ vieillard 
eoorbé sons les lauriers et sous )es années» 
msasié d« triomphes , et tonjours prât k rep* 
trer dans la liea au seul cri de Thumanité ; at- 
tinnt dini sa retraite-, des extrémités du 
monde , lesprinees , les TO^rageurs , et se plai- 
Mat darantage à àonnev un asile «i\lX \tilot< 



lAD^ résuuooe . au cHarme qui 
MM examiner si ^ avai^ reçu de 
étineelle de ce feu facré dont 
mettieurs, coneenret le dcp6t 
acdeur pour de la lorce , et moi 
du talent.; j'écriTisJ Dès ce me 
mes jouissances fiirent doublée 
facultés de mon limje s augmeni 
mes sensations derinzent plus ^ 
fut plus indifférent à mB jeux. 1 
ean^pagne riante me Jtransporta 
oiseaux, le murmure do l'onde , 
iilence des bois, tout me parli 
éprouTcr des émotions qui m** 
unes. L'adire.que je n'avais p 
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pour éoooter le bruit dé ses eaux. Les déserti 
mènes , les monts escarpés , les lieux incultes 
HMUYâgesj eurent des charmes pour moi; 
oat s'embellit à mes regards. Chaque objet , 
leyenu modèle . me fit méditer un nouveau 
ableau; je sentis enfin la nature, premier 
Mcnfiut de Tamour des arts. 

Animé par les encouragemens que l'indul- 
joice accorde toujours aux premiers efforts , 
'osai me présenter daus la lice où vous seuls , 
nessieurSy donnez la couronne. Vous me sûtes 
;ré de mon émulation , vous sourîtes k mon 
ideur , et votre bonté la récompensa bientôt, 
losieurs d'entre vous , amis , élèves , compa- 
nons de gloire de Voltaire , voulurent s'ac- 
uitter envers moi de ce qu'ils pensaient lui 
«voir. Celui surtout que vous pleurez en- 
)re, quoique si dignement remplacé ; celui 
ai fit tant d'honneur aux sciences , aux let- 
ei , à l'humanité ; dont le nom v respecté de 
«s les savans de l'Europe, était encore chéri 
s l'indigent; d'Alembert m'honora de son 
dtîé. Celui que l'élite de la capitale court 
\pimutUr Mrec traniport, lorsqu'il tévW^ 



; t.— • 
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«Ht nu yaiae reoonaaisiaaee qui peitt 
yot^ adoptioa; ce n'est point cet 
^u beau que j'ai puisé dans vos oq- 
.pji ce stérile désir d'approcher de ce 
diBise. Il (ant, d'autres titres sans 
KU|r oser s'asseoir sans efroi k cette 
ue tant de grands hommes ont occn- 
Mr oser porter mes regards Aur ces 
icrés où les o^nbres illustres de l'im- 
Richçlieu, du vertueux Régnier, du 
fgnanime fie noscoÎA, toujoura attei%- 
|ijig«ren( ^évévement chacun dç yos 
I2pi9 dis-je? 91- je besoin 4e. pQvtf^ si 
.yue? Cette pl^ ride, ce trifl^edcnil 
t si long-tenips obsçurcvr vqs .ij^tes , 
Mideur m4(et^ et pipfbnde» tpfit jap 
^ q^ VOS pe.i;tes pQut irrépan^bh^^ M 
». yç^VL» ctre r^FÎ ce génie V||«Mie>.prp^ 
û, «flibrassant l'immensité 4^ ^ n*- 
i^a 4en9 son iwigii}L<l^pn #^tant de 

im «4iw w» ppiU^i M Unçs^ d'un 

i4ti p8r-d«ii> l» ihoriiÇ» 4e nfi^ ^'9*' 
, ii(^ content d'ATOic pf nét]^ tqus les 
it|i p^és^nt, voulut flnc^earrfiib» le 

r 



roi père des lettre» , et le noble gu 
couronné de -la main des Muse» > c 
(lonnears miiimrea , quitte enTers i 
9on nom , libre de jouir désormais 
«t d'uBft gloire. iMib^tés par des aw 
donna oe repos, son pays, ses amis, 
pour aller s'associer aux dangers 
shingiOQ fit .des ta Faj^tte ; tons mu 
VoUaise vivait' encore me teadirei 
âoutinrent »es pa^ ohaocelaos , ftt 
aént malgré ma liftiblesse , ils miim 
leur s|iita {«aqu^ dans ce saactv 
^elqpelpis datraïUatts capitaines < 



ritr. : 



»our ■■: 
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ie CA ^^^ point ma vaiae reconnaissance qi 

laci jmiti&ir TOt^e adoption; ce n'est poi 

itit'-- uioui»du beau que j'ai puisé dans v 

>s ri»- i^i^SB*.» ^ c<i stérile désir d approchei 

leur-. ^ î'adpiixe; 11 faut d'autres titre 

dootc pQHr oser s'asseoir sans effroi i 

place que tant de grands hommes ont 

iblt ' ^ î foax oser porter mes re[;aKds a 

i)a*ii.> ^^^ sacrés où les ombres illustres d 

m ix^- oiortel Richelieu, du irertuieux Ségui 

» i^ii ^^ Biagaanime de nos rois , toujours 

s «^Ciu.: ^'^^-* i^C^^^t sévèrement chacun < 

es ^^- ^^U. Qœ dia-je? 91- je besoin dc.po 

fein 90111 yue? Cette pl^ ride, ce trtst 

fui d^it si long-temps obscurcir vqs 

triiir- '^*» JwMcur milett;^ et prpfonde» te 

udiui» ^ IW» qWB Tos pertes pont iirépar^J] 

'. Ai^ '^'Mt.^Bi ^QU3 ctre ravi ce génie Y^te. < 

eut lï ^^^ 1*^ > «ff^l^i^assant l'immensité d^ 

I4 1 0:: -^.1 tjcgiitfia dans son imagination aut 

leur f ^WV qiMï .4%W» S«a ROjlc^ ; se lanç 

■toi i3ipi<]^ par-dei)i Iqs Jtiiornes do i\oti 

3sé> »p "■• i «t , no^ content d'avoir pénétré t 

- - -^itf : u -^fiTOP d» piésen t , rpulu t encore arr^ 

f 



la rie peut €tr6 compico a.. -«. 

qnes de là nature. ' 

Votre présence , messieurs , pei 
ïidoucir nos regrets. Redoutable p 
seul , elle est rassurante pour la nation. 
Français y je m*enorguéillis en regard 
qui nous restent; comme votre cor 
tremble en contemplant ceux qui m*( 
Là, c*est le rirai de Sbakespear; ici 
de Tacite; ici, Téloquent défenseui 
manité souffirante, k qui les science 
des lumières, à qui le paurre devra 
là , oe confident de la nature , qui 
tracer de la même main les amours 
' j^une Rose , et l'adorable caractère 
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Partent je vois des titres de gloire, et chacun 
de TOUS méfait mesurer avec effiroi Tintervalle 
qui me sépare de lui. 

Mais c est au milieu de ces frajeurs mêmes 
que jëprouTe de nouveaux bienfaits de maik 
amour pour le travail. Oui, je redoublerai 
d*elEbrfs : oui , je prends ici l'engagement de 
consacrer ma vie entière à mériter ce beau 
jour y 4e tout employer, de tout tenter pour 
me rendre digne du titrei dont vous m avez 
honoré. En sortant de ce triomphe,, je rentre 
dans la carrière ; et, la couronne sur le front, 
je vaia combattre avec plus d'ardeur que s'il 
£dlait encore l'obtenir. 

Guidé par vous , messieurs , je le tro^verai, 
peut-être ce naturel aimable , cette sin^plicité 
touchante,, cette délicatesse de sentimens qqçi 
j'ai toujours non pas cherchée, mais désire de 
rencontrer.' Vous remp)aûçc le maître iqui de- 
vait m'apprendre ces heureux secrets , celui 
qui daigna sourire aux &ibles sons de ma flûte 
pastorale , et diriger mes premiers pas dans li^ 
carrière qu'il avait parcourue avec tant de 
gloire.. Par quelle fatalité m'a-t-il fallu déplo- 



{^Uintes dont retentisteni ici muai 
ipiet , par loT te^t» èé tûiii les t(â 
Me» f qui redemM^ètat OeftsheY h cei 
Il cèé triions qu'il a déj^intt tant 
^ pHAtéingi qui téfiàli ékAt lui , e 
éhoBtera pins. Ah!qit6H}\i'iInëfÙt 
çais , quoiqu'il ne tint i cette acai 
par ses taleùs et ta Yerhn , qn^il fà 
mis , au milieu de tous-, de lui offiri 
l^ut de respect) d*admiiAtiô«l. Qctc 
teaux bienfaiteurs me pardonnent 
Aaîssancè et nie laissent jeter de loii 
fleurs sur le tombeau de moA ami , ; 
beau où la piété €llale , la ttelidr 
neUe.là discrète foittié, Tamoui 
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tendre néltncolie , ou le dé^ir de faire une 
le action , ne peut être étranger pour 
: en quelque lien qne le hasard lei ait 
»y tout les grands talens , tous le» eœurt 
leox font frères; ils resaemblent à ces 
t brillantaa qui , dispersée» dans tout l'n« 
9, ne forment pourtant qu'une feule (a- 
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GUILLAUME TELL, 

ou • 
LA SUISSE LIBRE. 

I k 

■■ ' .■ ■ ■■ i^ 

LIVRE PREMIER. 



LMis de la liberté, cœurs masuanimeSi 
nés tendres , vous qui savez mourir pour 
)tre indépendance; et qui ne vojulez vivre 
le pour vos frères, prêtez Poreille à mes 
:cens. Venez entendre comment un seul 
>mme, né dans un pays sauvage, au mi- 
:u d'un peuple courbé sous la verge d'un 
ppresseur, parvint par son courage à re« 
ver ce peuple abattu, à lui donner uu 
3avel être, à l'instruire enfin de ses droits; 
roits sacrés, inaliénables, que la nature 
rait révélés, mais dont l'ignorance et let 
espotisme firent silong- temps un secret* 
«t honun^^ Bis de h nature y proclamais 



lui opposaieui IXS9 •^.«..w, ..^ 
tiarbare , dans des rochers pi 
tables , ont fonder une retrai 
filles du ciel , consolatrices d 
raison, à la vertu f 

Je ne t'iuvoque point au je 
Vinc poësie, toi que j'adorai 
toi dont les mensonges bri 
félicité. Garde tes pinceau 
]pour les «héros dout les ima 
d'être embellies. Tes omi 
raient celui que je veux cél 
laudes ne conviendraient pc 
sévère; son regard serein 
s'adoucirait trop devant toi 



sentiers qull a parconrnS) les {tours 
s de rëglantier. 

lilieu de l'antique Helr^tie , dans ci^ 
renomma par la valeur de ses habi« 
ois cantons, dont l'enceinte étroite 
.ée de toutes parts de rochers inao* 
s y avaient conservé ces mœurs sim« 
e îe créateur du monde donna d'a- 
lous les humaine pour les défendre 
tevrce; Le travail, la fruga^të, la 
(b1 , ht pudeur , toutes les vertus 
vies par les conquéraus^les rois d* 
^y vinrent se cacher d^Hrière- ces 
nés. Elles lljjiuneift long -temps m* 
1, et ne se plaignirent point de leus 
« obscurité. La liberté viut à son 
saeoir sur le haut de cef roches; et| 
:e jour fortune , le vrai sage , le vrai 
ne prononce qu'avec respect Us 
Uri , de Schwitz, d'Underwald» 
labitans de ces trois contrées,, sans 
»ocupës des travaux champêtres ^ 
erent pendant plusieurs siècles aux 
aux malheurs produits par ramh\* 
rjes querelles, par le coupable d^ 



& UCd AAW^ 



horrible, jëdigé par l'ijgnoran 
ur de la tyrannie et de la supers 
liés, méprises peut-être par ces i 
urs du inonde, les laboureurs^ 1 
i d'Uri, faiblement soumis aux nov 
sars, portèrent du moins encore 1 
nsolani.d^ libres: Ils gardèrent lei 
3nn.es lois, leurs coutumes, leurs a 
œurs. TranquiHes yfj^aîtres .sou 
ans leurs paisibles chaumières, 1( 
c famille vieillissaient en paix, i 
es" d'amour, de respect. Leurs 
;norans du niai , craignant Dieu 
•"* l*»ur père, ne eonnaissaien 
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sapauTretéy continuait d'être bon, et pour* . 
|uit n'était point puni. 

Non loin d'Altorff^ leur capitale, sur le 
. rhrage du lac qui donne à la ville son nom , 
s'élève une haute montagne, d'où le voya- 
geur, fatigué d'une longue et pëuiblc mar- 
che, découvre une foule de vallées, ceintes 
inégalement par des monts et par des ro- 
chers. Des ruisseaux , des torrens rapides , 
tantôt tombant en cascades et bondissant à 
travers les rocs, tantôt serpentant dans un 
lit de mousse, descendent ou se précipi- 
tent, arrivent dans les vallons, se mclent, 
confondent leurs eaux, arrosenl de lon^^ucs 
prairies couvertes de troupeaux immenses, 
et vont se jeter dans les lacs limpides oïl 
les taureaux viennent se laver. 

Sur la cime de cette monta<;ne était une 
pauvre chaumière , environnée d'un modi- 
<iuechanip, d'un plant de vignes, d'un ver- 
ger. Un laboureur, uu héros, qui s'ignorait 
encore lui-même , qui ne connaissait de son 
cœur que son amosir ])0ur son pays, Guil- 
laume Tell, à peine à vingt ans, reçut de 
^n père cet héritage. iNlon Ub, lui dit le 



LLlnJBE TELL. 

lard mourant, j'ai travaillé, j'ai 
t écoulés ilar 
Il paisible, saiiBtjue le vice ait Oïé 
fr le souil diTRia porte , sans qu'une 
s nuits ait été troublée par 1« 
. Travaille comme mo^ mon 
a moi choisis une femme sage , c 
imour, la couâancc , la douce et pai 
niti^ double tes plaisirs innucens, p 
moiiié de les peines. Marie-toi , à 
1er Guillaume; Tbonime vertueux 
louse n'est vertueux qu'a demi. Ai 
modère ta douleur. La mort est facile 
l'homme de bien. Quand je t'envoyais 
.•i les fruits, le pain da 
u plaisir 



I 
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In antique liberté, Guillaume, meurs pour 
ton pays ^ tu verras que la mort est douce. 

Ces paroles restèrent gravées dans Fâmci 
nntible de Tell. Après avoir rendu les dcr- 
aiers devoirs au vénérable vieillard , après 
ivoir creus^^ tombe au pied d'uu sapin , 
près de sa maison, il se fit serment à lui- 
, Même y et jamais il ne viola ce serment, de 
M rendre seul, chaque soir, sur cette tombe 
ncrée , de se rappeler toutes ses actions , 
toutes ses pensées du jour, et de demander 
i son père s'il était conteutde son fils. 

combien il dut de vertus à cette ob^- 
gation preuse ! Combien la crainte de rou- 
gir, en interrogeant l'ombre paternelle, 
iccoatuma son ftme de feu à vaincre, à 
dompter ses passions I Mailre de ses plus 
vilï désirs , faisant tourner jusqu'à leur vio- 
lence au profit de la sagesse , Tell , bcriticiT 
des biens de son père, s'imposa des travaux 
plus forts, obtint de la terre une moisson 
double , que les pauvres venaient partager» 
^é dès l'aube matinale, soutenant d'un 
Iras vigoureux l'extrémité d'une charrue 
foe deux taureaux traînaient avee peine , il 



>n "fer luisant dans un sol se 
, hâtait ses animaux tardiFs 
liilon qu'il lenait A la main, ct,lefn 
Selaut de sueur , ne se reposait , à, la 
r plaindre les înfortui 
u'avaicni point de charr^. Cette ii 
BccompRgtiait en ramcuaut ses taureai 
ne le quittait point durant son so 
; et, le lendemain, dés l'aurore, T 
illaitlabourcr le champ dcsesindigi 
;iiren(!emeiiçait pendant leur absent 



lehaît dV< 



Â lui-même la pude 



r leur ôter 
irdvjîbieni 
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lieili; le ch6ne à peine entame par la 
, ses i'paules le portaient entier avec 
mense branchage! Les jours de fêtes, 
ieu des jeux que célébraient les jeunes 
•s, Tell , f{ui n'avait poiut dVgal'dans 
c lancer les flèches , se Voyait force 
:êr oisif, afîn que Jes prix fussent dis- 
On le plaçait, maigre son â^e, par- 
vieillards assis pour juger. Là, fn^- 
it de cet honneur, immobile, respi- 
peine , il suivait les flèches rapides , 
idissait avec transport Tàrcher dont 
ips ap^irochaient du but', et sesl>ras, 
sans c^sse , semblaient attendre , 
Tcmbrasscr, un riva] digne de lui. 
quand^s carquois étaient cpuisds 
u^on eût atteint la colombe , lorsque 
u, fatigud de se débattre inutilement, 
)saît sur le baut du mât, et regardait 
il tranquille ses impuis^ansennemft, 
unie seul se levait, Guillaume pre- 
in grand arc, ramassait A terre trois 
i : la première, frappauî le mât, fai- 
voler la colombe ^a seconde coupait 
don qui retenait son pc-nible vol \ l«. 



obscure des bonnes actions ^ ieii 
chait SA lenteur à obéir aux ordr* 
père. Tell voulut devenir épou 
jeune Edmée attira sca vœui(. £d 
la plus cJiaite, la plus belle des^ fil 
L'anr qui vient avant Ik lumière 
feuille des arbrisseaux , . te source 
du roc f et dont chaque goutte br 
fléchit les premiers rayons » étai 
purs que le cœurd'Edmëc. La pa 
ceur, la raison, ravalent choisie 
sanctuaire. La vertu, qu'elle pos 
— ««nniftaître même le nom, ëta; 
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rant que l'aurore vînt éclairer la cîmc des 
tinbrcs sapins, Edmde ëtait sur les mou- 
gnes y cnvironndc de ses brebis , et faisant 
unier le fuseau qui filait l'habit de son 
enfaiteur. Elle revenait, avec l'ombre ^ 
agor^ disposer la maison , préparer le re- 
sdvk soir et celnî du lendemain , épargner 
faible vieillard Je souci de rien désirer 
sdis qu'elle serait absente. £llc se livrait 
mite au sommeil , satisfaite de sa jourv- 
e, heureuse d'avoir acquitté la douce 
tte de la reconnaissance:, et sûre que le 
idèmain lui donnerait le même plaisir. 
Tell la connut , il l'aima. Tell n'employa 
tint auprès d'elle ces soins attentifs , cette 
mplaisance, cet art inconnu de son cœur, 
li profane souvent Faniour en le méfiant à 
finesse , qui sait presser ou retarder Ta- 
Q d'un tendre sentiment. Étranger a cette 
ode, ignorant que le don de plaire pût 
re distinct du plaisir d'aimer, Tell ne 
lercha point l'occasion de voir plus sou- 
sntEdmée; il ne la suivit point aux mon- 
gnes, il ne l'attendit pas le soir lorsc^u^eW^i 
venait soD troupeau, Guillaume, au cou- 



(traire, pendant son absente, allait y 
icux bien fil i Leur. Lh, dans de ] 
lentrcticns où pri-sidaicnt la franchise 
Ipajichemciit , la vérité, Guillaume Écc 
'iuillard, qui se plai^aîl à parler t 
e, rapportait ses moiudrcs actions 
ait toutes SCS paroles, rendait coa 

leeur , de l'inépuisable bonté f|u 

daient etia<jue jour celte orplielinË 

M'e. Ces louanges, qui rctf^ntissaiei 

Ifond de l'Anic de Tell, alu g mentaient 



I TroHl , dans s 
lmodcs:e, tout ce ( 



■de 



; cl Tell lis. 
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tnaîti'c. Seul devant elle, il n'eût osé; 
ilsy pjus. hardi devant tout l<f peuple, un 
ifde fête, aasortirdM temple, il attendit 
jeune Edméc. Edmée, lui dit -il, jo 
imC| je f honore encpre plus ; j'citaisbpn , 
m'^.fait sqi^çiUc; si tu crois être heu- 
ise avec moi, reçois mou cœur et ma 
iiu;.V4çii5.)i^«l;»it^danFma maison^ viens 
r la, Ipfnbe de mon père m'eiiseigncr les 
rtus qu'il m'aurait apprises.Edmëc baissa 
r jeux, . rougit pour la première fois, 
sitôt rassuiféey^t .tranquille , .certaipe quâ 
qu'elle pensait pouvait et devait, elfe dit : 
ûllaume, répondit-elle, jq te reuçls grâce 
m'avoir choisie ; satisfaite jusqu'avec 
ir de ma jiaisiLle félicité, je sens qu'ello 
it s'augmenter par le droit si doux de to 
'c que c'est toi que j'aurais choisi. A ces 
)ts elle lui tend la mai^, que le jeune 
l\ presse dans la sienne; ils se regardent, 
, sans se parlcTi tous leurs sermens furent 
ononcés. 

Cet hymen ÏÏxa le bonheur dans la chau- 
îère de Tell. Le travail eut pour lui plws 
^charmes, parce qu'Edmce en vecueWVaÂX. 

ai 



UCAlVll^ *,wi«w ^«•••^- 

-satisfait sans ce|sc ; Ut 
» transports par les plaisirs 
ramitié, de la confiance 
mninel , cette crainte tent 
■ne devenir jaitaais àsset di 
tre, cette certitude de t 
plus vertueuses, plus hell 
toutes leurs x>ensëes,-en 
- leurs sentiibens. 

Un fils vînt' bientôt ser 

ces noms si cbcrs do père 

«une source -nouvelle dei< 

connues. Le j^ne , Je eh 

'Confié d'abord k Edmë» 



rerte d'ëpi», les montagnes ,' lefs eaux y 
brêts, et) ramenant s6s yeux vers le 
, il lui faisait prdnoncer avec crainte le 
. sublime de Dieu; il lui disait que ce 
I) juge et tëmoin de toutes nos pensées, 
lemandait à l'homme que d^étre boD 
r le rendre à jamais heureux. Chaque 
n et chaque soir il lui répétait oe pré-« 
s, lui expliquait par son exemple C0 
c^estqued'êtMhon; mais^ sana éfaid 
'la faïUessBirpour râg.e du timide en- 
^ il le conduisait dans Us neiges > le fai- 
pavir sur les glaces, excMrçait ses )eu«- 
nains à soulever le )oug des taiireatix , 
«sser sans effiroi ces animaux redouta-' 
I a les lier à la charme et la cciniuire 
luf. 

a même enfonf, grave, réfléchi, lors- 
travaille ou qu'il s'entretient avec Guîl- 
le , n'est plus qu^un fils doux et timide f 
pi^èn rentrant à la maison il court se 
entre les bras de sa mère. Tendre , at-« 
f, caressant, il cherche dans les yeuic 
mée le moindre désir qu elle va former. 
pressent, le pénètre : £dmée ne l'a pas 



légitime , Edmëe , pressant sui 
jeune, l'aimable Gemmi, lui 
le délire Tivresse de Famoi 
Mon fils, mon unique fils, < 
jours que j*aî mis ma vie, c 
âme que mon âme existe. S; 
mon cher fils, sois-en sûr, ê 
père , foins de Tignorer. 

Tell joignait à tant de biens 
nécessaire dans le bonheur e 
heur. Tell possédait un ami. < 
que de son ilge , habitait pan 
qur séparent Uri d'Underwal 
blance de leurs cœurs , et n< 
'— "**^'"»« 1«>« avait unis dès IV 
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nns l'être de longues souffrances. Mdctal, 
vif, bonillant, tmportë , ue pouvait cacher 
m lenl sentiment, exhalait dans ses paroles , 
^ûait dans un premier transport la pas- 
sion ardente qui Peuflammait. Tell la rëpri- 
luît au contraire , la nourrissait , l'aug- 
nentaît, ne permettait pas à sa bouche , 
au moindres traits de son visage de l'ex- 
primer, delà découvrir. Tous deux abhor- 
nient l'injustice ; mais Tun se bornait à 
ionner contre elle, à donner sa vie pour la 
punir; l'autre la suivait en silcnfce, afin de 
la réparer. L'un j semblable au torrent fou- 
gueux qui renverse les premiers obstacles , 
le savait rien ménager dans son fmpétueux 
élan ; l'autre, commandant toujours à son 
indignation profonde , amassait avec pa- 
tience ses ressentimens contre les pervers y 
lemblable aux neiges de plusieurs hivers 
accumulées sur les montagnes, et qui des- 
eendent toutes à la fois lorsque le soleil 
Tient les.détacher. 

Melctal et Guillaume traversaient sou- 
vent le court espace qui les séparait pour 
xéimir leurs familles , pour passer ensj^piblo 

2 . ^' 
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e repos. Ces jours, allenduj 
amis, se parugeiicnl cnirc' 
picnt. TaDiôt c'étaient la bonne 
son ^poux et son fils, qi 
cbemiu , cl s'en allaient p< 
|tk-tal des fruits, du lait, des pFém 
;ne ou de leur verger. Ta 
ivail, dounant le bras • 
X pcrc et conduisant par la mai 
, unique gage qui luifitt resté d 
ise (jull pleurait eneore. Tell les nt 
à sa porte. Un si^ge était drjà tout 
■ y faiiH; asseoir le ïieillarJ j une tt 
Ijileinc de vin riait pour lui dans les m 
d'Ed mëo;atGemmi, dont lus yeux inqi 
s le chemin, tenai 
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gagner le sommet le plus élcvë de la moiw 
tagae, j prenait place au milieu de ses 
amis, de ses enfans, découvrait son front 
T^nërakle pour recevoir sur «es cheveux 
blancs la dosce clialeur du soleil; et lors- 
que ^s yeux satisfaits s^ëtaîent rassasies 
(ptelqnes instans du spectacle de la nature , 
de*ce spectacle qui l'enchaxitaît» le trans- 
portait ansd viTement que dans ses beaux 
îoursy il commençait à parler de ses pre- 
mières années y de ses peines, de ses plai- 
sirs 9 des chagrina attachés à la vie, des 
consolations qu'on trouve toujours dans sa 
consciende et dans s| vertu. Tell, Melcial, 
EdméC) écoutaient avec un respect atten- 
tif : Gaire et Gemmi , assis tous deux entre 
les genoux du vieillard, se regardaient par 
intenralïesy quelquefois se pressaient la 
main. Un seul coup d'œil de Guillaume fai- 
sait monter sur leur front une naïve rou- 
geur; et le vieillard, qui s'en apercevait , 
les excusait auprès de Guillaume. 

Glaire et Grenimi grandissaient tous deux, 
et leurs innocentes amours suivaient les 
progrès de leur âge. Déjà les jours heureux 




rétextes pour secnapp^,. 

our voler à celle de Glaire. Tar 
lait dire à Melctal qu'un ours a 
iansla montague , que les troupea 
(ncnacés; aussitôt il venait lui s 
que , dans la prëcëdente nuit , Il 
nord avait fané les jeunes bourg« 
vi^ne. Melctal l'ëcoulaît avec u 
le remerciait de ses soins, de soi 
amitié. Claire s'empressait de lu 
un vase rempli d'un laitjécumar 
en saisissant le vase, touchait d 
les deux mains de Claire , qui d 
jointes aux siennes jusqu'à ctf qi 
T)lus de la bienfaisante liqueui 
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Ainsi viraient ces deux familles; ainsi 
virait un peuple de frères , dont les vieîl- 
Jards, les enfans, les mères et les ëpoux, 
ne connaissaient d'autre richesse, d'autre 
bonheur, d'autre plaisir que fe travail ,Yin- 
nocence, Famouret Fëgalitë. Tout à coup 
la mort de Rodolphe vint leur arracherHous 
ces biens. Rodolphe, ëlevë par la fortune 
lor le trône des Césars , avait toujours res- 
pecte la liberté de la Suisse. Son ^cccs- 
teiir,-le superbe Albert, enorgueilli de ses 
vains titres, de ses hëritages immenses , de 
la reunion de toutes les forces de l'Empire 
et de rAutriche , s'indigna que, dans ses 
Etats, quelques pÂtres, quelques labou- 
reurs, fussent exempts du nom de sujets. Il 
acheta , il crut payer la propriëté d'un peu- 
ple. Il pensa que de vils trésors le rendaient 
souverain des hommes. Un gouverneur fut 
nommé p/u* lui pour aller opprimer les 
Caolons; et ce gouverneur fut Geslcr, le 
plus barbare, le plus lâche des courtisans 
iu jeune empereur. 

Gésier, suivi d'esclaves îrmës, dont îl 
faisait à son choix des bourreaux , vint s'ë- 



de la liberté , comme le loup 
chaateurs (remît au sifflcmei 
il se promit, il se jura d'anëa 
nom. Tout fut permis par Gf 
fUmes satellites; il leur doi 
l'exemple de la rapiae, du 
attentats coutre la pudeur, 
plaignit en vain , ses plaintes i 
La vertu timide alla se cache 
rieur des chaumières. La jeune 
bla derrière sa mère effrayée. 
maudit la terre qui lui payait s 
une moisson abondante qu' 
plus de recueillir. Les vieillai 
de leur âge, qui leur présCL 
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Dès Farrifëe de Gésier , Tell avait pres- 
senti les maux dont sa patrie allait être ac- 
cablée. Sans le dire même à Melctal , sans 
alarmer sa famille, sa grande âme se pré- 
para, non à soufirir Jamais à délivrer son 
pays. Les crimes se multiplièrent; les trois 
Caotonsy frappés d'épouvante , tremblèrent 
aux pieds de Gésier; Guillaume ne trembla 
paiyOuillatime ne fut point surpris. Il vit 
ks fbrfirits d'un tyran comme il voyait sur 
l'aride roc la ronce se couvrir d'épines. 
"Bieiitôt l'irap^éknx Melctal exhala près de 
hà sa fureur. Guillaume l'écoutait sans ré- 
pondre. Ses yeux ne versaient point de lar- 
mes; son front, son visage, impassibles, ne 
décelaient point ses projets. Pénétré d'es- 
'time pour son ami , certain de lui , mais se 
défiant de sa fougue , il lui cachait sa dou- 
leur pour ne pas irriter la sienne ; il lui dé- 
robait son secret jusqu'au moment de Texé- 
ctition. Sa prévoyance lui montrait ce mo- 
ment encore éloign^^. Tranquille, sombre, 
iarouche, ii passait ïes longues journées 
sans embrass(T son enfant , sans tourner les 
y^VLX vçrs sa femme ; avant l'heure accou- 



tumée, il tu levait, attclait«ea 
les conduisait duDs son champ, ^ 
rait d'uno main disliaite;. son 
échappai 



:oiip s 



ieu du 






lêtc tomhaït sur sa poitrine; ses 
fixaient sur ta terre ^iminohik, il 
pirant à peine, il mesurait, il c 
puiâsanc.e du tjTan , les mojun! 
truire ; ijicftait dans la balance 
son , d'un c6lé le cruel Gésier i 
^es satellites, armé d'un JlDavçÛ 
nés, appuji; par tontes les&ri^ 
pire;.ei, do l'autre, un lahgure 
punsifcdeùlilierté. 
. UnsoirqueGuillaumcelsafei 
tous dcu\. devait leur chaunùè. 
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Edmcc le considérait ; elle hésila long- 
temps à lui parler; codant enfui au plus vif 
désir de l'amour, au besoin de parta^^er les 
peines de l'objet aimd, elle s'approche, 
saisit sa maii) y et le regardant (ixeuienl : 
Ami, dit-elle, <]ue t'ai- je fail pour mériter 
ce cruel abandon? que t'ai -je fait pour 
avoir perdu cette confiance dont j'étais si 
fîcre? Tu souffres des maux que ta femme 
ignore ; tu veux donc qu'ils soient; pour elle 
plus douloureux '|ue pour toi ?Depuis quin/.e 
ans ne sais-tu' pas que ma pensée attend la 
tienne, que je n'ose croire au bonbcar, le 
goûter,. le ressentir, qu'après la douce cer- 
titude que ce bonheur vient de mon/ époux? 
Hélas! je m'examine en vain, mon cœur est 
toujours^. même ; pourquoi le tien ne l'est- 
il pius? Rien n^a changé dans notre asile, 
mon époux serait-il changé ? Regarde notre 
chaumière ; c'était la que nous nous ai- 
mions; regarde ce champ labouré par toi, 
dont la récolte no^ assure de quoi vi\ rc , 
de quoi donner, pendant le cours de cette 
^nnec. Regarde la lune brillante se lever 
derrière ces monts pour nous annoncer un 

3 
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aussi beau que ciiluî qui va finir. 
I temple enfin noire fils, dont la joie, 
:;n3 semblent provoquer nos i 
Inous c om ma uder d'être lieuruuxautai 
lest heureux lui-mËme. Que te faut 
iGulUauine ! parle , tnon âme impa 
laile déjà ee que lu désires. 
Idmee, lui- ri^pond Tell, ne pro 
Ipoiiit le nom de bouheur; tu rendrai 
% le poids qui m'opprosso à tout 
s. Qu(î je le plaiu.i, infnrtunÉu 
■pcu\ croire à lu félicité , si lu co 
quelque chose cet humiliant 
Idont noire obscurité nous fait jouir, 
Bque la Suisse est asservie, lorsque li 
! Gésier , cet émissaire insolunl 
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fftont mon amour ^ le redouble cependant 
dur toi , cet enfant dëpend de Gésier. Ma 
rre^ ma femme, mon fils, jusqu'au ton)- 
iaa de mon père, rien n'est à moi^ tout 
t au tyran ! L'air que nous respirons à son 
sa est un vol fait à sa puissance. O com- 
e de l'ignominie! un peuple entier, une na- 
in est soumise aux caprices d'un homme... 
A'ai'je dit ? d'un homme . . . . ô mon Dieu ! 
fdonne-ioioi d'avoir profané le nom de 
D plus bel ouvrage. I/humanitë ne peut 
oir rien de commun avec les tyï'ansi Elle 
h être leur victime jusqu'au moment où ^ 
prenant ses droits, elle, venge dans un 
ni jour les outrages de mille siècles. Gé- 
sir, cet espoir m'animent. Toute mon âme 

peut sa&a à la grandeur de mes àes-* 
m, Garde-tpi de m'en distraire, garde- 
i de vouloir m'attendrir en m'occupant 
I toi, de mon fils. Un esclave. n'a point 
Bofant; un esclave n'a point de femme. Je 

sois, toute la nature a cessé d'exister, 
Mr moi. Tes yeux , aveuglés par l'amour, 

promènent avec complaisance sur cette 
ttamière , sur ce beau pays , où jadis nous 
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»ir de t'offrir utt secours utile ; 
ixe ne m'empêche point de mou- 
seconder. 

ces mots , embrasse Edmée , et se- 

lui ouvrir son amc , IcH^sque des 

i de sanglots se font entendre du 

41 chaumière. Les deux époux se 

écipitammeut; ils aperçoivent leur 

>^ tout couvert de larmes , les bra& 

u ciel y courant vers eux avec ef-- 

mon père , disait-il d'une voix en- 

>ée, venez, venez à son secours 

i, le vieillard Melctal Les bar- 

h ils ont ose.... Gomme il parlait , 
paraît, soutenant la marche trem- 
I de l'infortuné vieillard. Celui-ci , de 
m droite , appujë sur un bâton , tenait 
gauche le bras de Tinconsolable Claire, 
iriait à chaque pas : Tell j mon cher 
où es -tu? (A ses mains s'avançaient 
'encontrer Tell , et ses pieds heurtant 
î les pailloux le forçaient de rcpren- 
anpui qu'il venait de quitter un ins- 

dUaume accourt ^ saisit le vieillard , la 

3; 



de s'arrête qu'à un roc où il de 
renversa. Edmëe est évanouie ; 
presse de la secourir; et Claî 
Guillaume y lui montre le viei] 
et regarde le cîel en pleurant. 
Tu t'éloignes , mon seul 
Melctal d'une yoix défaillante 
d'être souillé du saug^ qui c 
pUies! Ab! reviens, reviens ; 
Mon cœur } mon cœur me rest 
je le sente au moins palpiter e 
que je puisse dû moins m'assu 
Passant ^ en te touchàitt, que 
qui m'onr privé des yeux ne i 
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il 
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lit augmenter le respect que j'a- 
toi; mais il augmente ma ten-r 
end plus fort , plus sacre le doux: 
as unit. Eh ! pourquoi , comment^ 
lieu, ces mëckans, ahërës de 
t-ils osé porter leurs mains sur» 
e , sur la vertu ? Qu^ leur as-ta 
al. Ton fils est donc mort en te 
S'il voyait encore le jour^ tîao- 
idonnë ? t'aurait- il laisse ^us la 
B faible et mallieurcuse filie qui 
las! que pleurer? Mais c'est moi- 
ce toji fils ; c'est moi qui hërite 
i et de sa tendresse et de sa ven- 

3 point mon fils , répond le vieil- 
le point ton ami sans l'entendre. 
>î aw milieu de vous; que je te 
côtés , Guillaume , que ma Glaire 
tte pas, et que ton Edmée el 
prêtent une oreille attentive., 
dnit alors le vieillard sur un 
ert de mousse. Il s'assied auprès 
Imëe, assise derrière lui, rcn-« 
ient sur son sein la tête vënéra-' 



|litc<lc Meictal; Claire et Gemmi, à se 
, baisent sa main qu'ils ont saisi 

|U baignent de leurs pleurs. 

Ë coulez-' moi , leur dil Mclclal ; rC- 

■les transports de votre tendresse, ru 
IV de votre colère. Ce malin, da 
ment même où le dernier soleil que 
i\ devaient voiresl venu dorcrnos i 
lies , mon Bis , Qaire et moi , 
ms aux champs. Claire m'atdait ; 
gerbes de noire moisson ; mon fi 
t dans le char, où deux gcr 
^li'cs devaient les traîner à notre c 
ire. Tout à coup parait un soldat, u 
ite du cruel Gésier, llvieiitdroil à I 

|foulant nos épis, arrive au char, l'exan 
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i détache par le satellite , rarrachc de 
ains , le lève , et , retenu par mes cris : 
Tc, dit-il , rends grâce à mon père; sa 

plus puissante sur le cœur d'un dis 
I colcrc de lu justice y m'cmpêckc de 
r la terre d'un ennemi de l'humanité; 
lâche y hâte-toi de fuir ; tremble que ce 
p ne soit le tombeau d'un vil agent do 
amuie. Le soldat était déjà loin. Je te- 
delctal dans mes bras : Mou ûls, lui 
, au nom duciel, au noiû de ton père 
ton enfant, dérobe-toi à Theure môme 
engeance de Gésier! je le connais, H 
iplacable ; il se baignera dans ion 

il le fera rejaillir sur les cheveux 
s de ton père : épargne-moi, mon fils, 
îher fils , sauve moi la vie en sauvant 
me? 

m y mon père, répondit-il avec l'ac- 
dc la piété , de la colère , du déses* 

non, je ne vous quitte poiut! j'aime 
L mourir en vous défendant^ que de 
»lcr un instant pour vous. Gésier et* 

sa puissance ne peuvent m'arracher 
ras de celui qui me donna la vie. Je 



ritage. Va te cacher pendant qa 
dans les montages d'Underwa) 
moi nous irons t'y joindi^ qi 
sera calmé. Va , cours dès ce mo 
je t'en ai prie, je te le comn 
l'ordonne comme ton père. 

A ces mots le fougueux M' 
tristement la tête , se met à gem 
ses adieux , et demande ma bée 
le pressai contre mon cœur, j 
de mes larmes. Claire se jeta da 
Claire essuya de ses baisers lei 
son malheureiix père s'efforça 
cacher. Bientôt, s'arrachant d< 
fille, il la remit dans les miens. 
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i tout sentiment de justice était étranger à 
on âme: Seul, je voulais m'exposer à sa 
sdoutabl'e vue , obteuir le retour de mon 
II, ou mourir en le demandant. Mais tout 
coup je vois ma chaumière environnée dtf 
(Mobreux soldats. Tous appellent Melctaf 
mnds cris, tous m'interrogent, me prea- 
int, me chargent bientôt, de chaînes , tuo 
u^nept devant* Gésier. 
Où est ton fils 7 me dit-îl d'une. voir 
)mbre et farouche. Il faut expier son crime 
sa place, ou le livrer à ma fureur. Frappe, 
ûdis-je, je rendrai. grâce à Dieu si je dois 
ta barbarie de donner deux fois la vie. à 
H)u 61s. Gésier me regarde d'un œil fij^e , 
^ se peignaient à |a fois et la tranquille 
oif du sang et l'embarras d'inventer un 
Qpplice que ma vieillesse n'sibrégeât pas. 
Jifin, après uu long silence, il fait an signe 
• ses bourreaux ; et ces barbares , devant 
û, sans qu'il détournât la vue, sans que 
'iffireux sourire du crime , ccrUin de l'ini- 
>anité, quittât son visage féroce, me saisif- 
■eoi , me renversent , et leur main armée d'ua 
^acëré l'enfonce dans mes fMibles yeox. 
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lYSi parla le YÎeilJlaDrd. Aussitôt qu'il eut 
evë son récit , fldniëe y Glaire et Gemnii , 
rëcipitant à son cou, firent éclater leurs 
^ts et le baignèrent de leurs larmes, 
l , ^demeurant immobile , le front ap- 
■é sur une.de ses mains, regardait fixe- 
it la terre ; de grosses larmes tombaient 
itte à goutt^ de ses jeux à demi- fermé s ; 
>oitrine , oppressée d'un poids terrible , 
respirait qu'avec peine , et la main qui 
tenait sa tête tremblait 4'un mouvement 
ivul'sif . Après un4onget sombre silence, 
le lève tout à coup, embrasse le vieux 
ngle, le serre deux fois avec étreinte 
itre son sein palpitant, fait des efforts 
ir parler , et ne peut prononcer que ces 
*oles dites d'une voix étouffé/e : Mon 
'c, tu seras vengé. , 

Après ces mots , Guillaume retombe dans 
profonde rêverie. Debout, morne 9 âi« 

4 



allé cacher J>iei.ci4x. ^^^, 
heureux père , eqou fils a dû $e retir 
les cavernes profondes de la monta 
Faigeï. Ces rocs déserts ^ inabor< 
sont inconnus aux émissaires y aux si 
du tyran. Mélctal m'a proqdîs , m'a 
n'en sortir que par mon ordre. Rend 
parole , rëpond Guillaume ; je te 
mande pour lui ; et toi , mon fils , ]: 
toi , tu vas partir à l'heure même. ? 
cheras toute la nuit; au point du jou 
arriver à la montagne Faigel. 
Melctal , ne t'arrête pas que tu ne 
couvert; tu lui diras en l'abord; 
ami m^envoie vers toi pour t'appi 

-^ A a l'nvécrable ' 
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.^Edméc et Claire^ tremblantes, n'osent 
rroger Guillaume > rogardcut Gcmmi, 
egatdcnt, et craignent de montrer leur 
Bétiide pour les périls qu'il va courir, 
fieux lyiclctal, ëtopné de Tordre qu'il 
it d'cnteudre, demande à Tell quels sont 
projet^. Ton fils les connaît , lui repond 
llaume , et la seule vue de ce poignard 
lira tout ce qu'il doit fiiire. Le teqips est 
r y ne le perdons pas : je n?ai qu'un mot 
dire : Mon père, tu seras venge. 
I prend aussitôt Gemmipar la main , et 
onduit sans rien dire sur le tombeau de 
père : là y. après avoir reçii^on. serment, 
li confie une partie' dje. ses pr.ojets, lui 
doppe ses ressources y et l'instruit dans 
»lus grand détail de ce qu'il doit dire à 
Ictal. 

h reviennent Vnn et l'autre animés d -un 
éreu3( Qsppir. Gemmi 9st prêt à se mettre 

Kchc; Claire demande à l.'^ccpnipar 
nie veut aller embc:asser sou père, 
veut lui pol-tcr des fruit$f, du paia, et 
itres alimens dont il manque dans les 
itagncs. Le vieux Henxi permet ce 



d'une voix basse , de veiller si 
si cher. Gcmmi, armé d'un i 
dont son père lui montra Tusag 
sa tête la corbeille, présente 
jeune Claire -, et tous deux , se 1 
partent comme deux jeunes fa 
dans l'obscurité chercher de n- 
turages. 

Guillaume les a vu partir 
lui-même s'est revêtu d'une j 
qu'il portait toujours dans ses • 
taines. Cette peau , serrée cônt 
par une large ceinture , vient c 
tête , où les dents de l'aniihî 
lufsent sur son fk'pnt; ses ja 
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grand arc , regardant Edmcc d'un œil tran- 
quille : 

Ma femme , dit-il, je vous quitte; je vair. 
partir à l'instant; je laisse en vos maîns 
notre hôte ^ le père de mon ami , le vieillard 
que je respecte, que je chéris comme mon 
père; ne vous occupez que de lui seul. 
Vefllez prè? de lui pendant son sommeil. 
Sojez attentive la nuit et le jour à^ secou- 
rir, à soulager, à prëvoir ses moindres 
doaleurs. Acquittez à tous les instans ce 
qoe nous defons au malheur, à la vieil- 
lesse, à l'amitié. Bientôt vous me reverrez; ; 
deux jours suffisent à ma course. N'in for- 
nez personne de mon absence, et ^ue la 
porte de ma maison soit fermée jusqu'à mon 
retour. 

n dit, sort de la chaumière, prend un 
Kitier différent de celui qu'a suivi Gemmi , 
et précipite ses pas. 

Cependant Qaire et Gemmi descendaient 
niemble la montagne pour aller gagner lés 
^trois sentiers qui mènent en Underwald. 
Ik font un circuit au-dessus d'AHorff , vont 
hpper a la chaumière d'un pêcheur ami 



Tondc transparente- à cqv 
pides. Descendus à Ja ri 
deux eufans rendent grac< 
montent les rocher arides (] 
enferment le lac. Claire \ 
tour le fiirdcau que porte 
*^ dispute cette douce c^rg 
veut point céder. Enfin il 
et tous deux, rëuni^saQl 
Panse de la corbeille, il 
les sentiers, en se parlant 
avec douleur, avec tcndn 
quelquefois sous prête \ 
H haleine , mais en effet pQi 

fte regarder de plus près. 
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cou?riccm^ point quelque chevrier, quelque 
pâu% qui puisse leur indiquer la solitaire 
caverne ojli Jielctal s!cst allé. cacher,. lUon 
ne parait dans ces rocs déserts. Ces(. en 
vaia que les deux enfaus proipènent au loin 
leur vue; ils ne découvrent qjiip des glaces^ 
ils n'aperçoivent que des. chamois su^peur 
dus sur les précipices , et fuyant avjçc la 
rapidité de l'oiseau des ajrs aussitôt qu'ils 
sont regardés. 

Enfin, vers la huitième heure, une Ic- 
gire fuméo sprtaajl du milieu des rops fixq 
les yeux de:Genuui.,,qui la fait rem^quer k 
Claire : tous depx volant; yei>s.cette fumée , 
franchissent des tprreKMs glacés, traversent 
un bois de sapîiis,.et parviennpnt a upc ca- 
verne, où, dès l'entrée , ils «(perçoivent, au 
fond une flamme pétillante. Un homme ^tait 
assis devant ce foyer,, qu'il ranimait par des 
branches sèches. \n premier bruit qu'il en- 
tfmd, cet homme r-etourne la tête, se lève, 
saisit sa hache, et vient, en la tenant levée, 
«a-deyant des. jeuiies voyage.urs. Qup . de.- 
nufdc^-vous.? leur. dit-il ^vcc un accent d^ 
col«pe«;Nou3 sommes vos enfaus, mon père « 



qni, jetant loin de liri sa h 
cH de joie, reçoit sa: fille, 
son cœiu'y la couvre de sei 
tôt, courant à Gemmi, qui 
silence, il l'embrasse, le 
xncs, le cornfond avec Clatr 
prononce le nom de son 
Tell y son ami, précipite s< 
ics interrompt parles tendr 
pairtage aux deux enfans^ I 
nant près du foyer, il les ù 
deux c6tés, et les écoute 
larmes. 

Glaire llnstniit avec pré< 
tif aut les am^np Ha* f%^A^^ 
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est forcée de l'interrompre. Gemmi vîont à 
son secours. O M elctal ! lui dit-il , vois nos 
larmes , elles t'annoncent de nouveaux 
malhcnrs. Mon père m'a charge de te les 
apprendre; mon père m'a dit que son ami 
les entendrait avec constance , qu'il aurait 
pitië de sa fille Glaire , et qu'il contiendrait 
sa douleur. Alors le jeune enlant raconte 
comment Gésier, l'exécrable Gésier s'est 
vengé du triste vieillard. A ce récit, le fou- 
gueux Melctal se lève , court à sa hache , 
veut s'élancer hors de la caverne , veut sur- 
le-champ courir se baigner dans le sang du 
cruel Gésier. Glaire se jette à ses genoux ; 
Oemmi se place devant lui : Pense à mon 
père , lui ditwl ; tu ne te souviens donc plus 
de mon père? il n'est donc pas ton ami ? 
<^coate au moins ce qu1l te fait dire : Guil- 
laume s^occupe de te venger ; Guillaume est 
3 présent chez Yemer, et ce seul mot doit 
t'en apprendre assez. Voici les ordres de 
mon père; il me les a répétés deux fois : 
Va, mon fils, instruire Melctal du nouveau 
crime du tjran; ce n'est pas la fureur qui 
peut nous venger , c'est le courage et la 
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préparer leurs armes ^ et qu^il ail 
m'attendre dans la caveonc de C 
Vcrner et moi ne tarderons pas à j 
Melctal ëcoute Gemmi,;et k 
loureuse d^e la vengeance se peii 
jreux et sur son vidage, ^e vais ob 
s'écrie-t-il avec transport; j[e cou 
bler mes amis. Dès demain, i 
peux eu répondre à ton père , 
hommes, braves, fîdèles, anime; 
de la liberté , prêts à mourir pou 
dre, et certains, avant de mo 
moler des milliers d'esclaves, ël 
la place de Stantz le drapeau d 
* 1»: — •o«t rrn'^ittcndait mor 



I 



I 
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mains a?ec le perfide Gésier. Qu'il vienne, 
qa'i] vienne contre nous avec ses nombreux 
satellites, avec toute sa puissance; je suis 
plus fort, je inarche à lui au nom de la li- 
berté, de la piëtë filiale, de rhumanité ou- 
tragée. 

Il dit, et veut à l'instant même prendre 
la route de Stantz. La jeune Claire le re- 
tient; elle le force de donner du moins quel- 
ques momens à la nature, d^accorder A sa 
fille une heure pour jouir de ses tendres ca- 
resses, poui) fortifier son corps affaibli par 
les aiimens qu'elle vient d'apporter. L'im- 
pétueux, le sensible Mclctal embrasse en 
pleurant sa fille chérie, serre dans ses bras 
le jeune Gemmi, consent à s'asseoir près 
de ton foyer, place les deux enfans à ses 
côtés, et fait avec eux un frugal repas, qu'il 
précipite et qu'il abrège. Bientôt , armé de 
sa hache , il dit adieu à ses enfans , presse 
sa fille sur son c#ur , et prenant la main de 
'Gemmi : \Ecoute, lui dit- il, mon fils; je 
peux mourir dans notre entreprise; cette 
^ort même aurait des délices, les cœurs 
généreux envieraient mon sort. Mais je 





TCUK du moins disposer du seul 
je possèdu, du trûsor le plus c 

sor, mon fils, c'est ma Claiiejje 
liés ce momenl. Voila Ion épousi 
serreï tous deux vos mains dauf 
nés. Jurei sur mon cœur qui pa 
mon pays, -pour vous, pour moi 
rcz de voua aimer toujours , de 
mourir l'un pour l'autre , de conl 
vos sentiniens dans totre amom 
pur. Vous êtes époux, mes enfai 

digne ami. 

Claire et Gemmi tombent àgei 
sent la têie en se ttuant la mai» 


1 


H 
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(porter à Guillaume; et*, saisissant 
i j il sort de la caverne à pas pnfci- 
prend le chemin de Stantz. 
euxenfans, demeures seuls, n'osent 
lever la vue l'un sur l'autre. Im- 
y la tête baissée , et se tenant encore 
ils éprouvent un frémissement m clé 
de bonheur, de crainte. Leurs âmes , 
l'une foule de sentimcns divers, ont 
se remettre de tant de secousses y 
eur naïve , enfantine , leur fait crain- 
r la première fois de se trouver 
itaircs. Gemmi , rassuré le premier , 
i d*une voix tremblante,: Claire, 
;s à moi ; depuis lonjg-temps vous 
mite que Gemmi n'appartient qu'à 
ûs le moment où nous sommes , les 
que vont courir nos. pères, nous 
it de nous occuper de nous-mêmes; 
tx seuls que nous devons toute notre 
ous nos momeus. Partons, Claire, 
ns ma mère, rendons-lui 'compte 
) voyage ; et lorsqne mon- père et 
lérable aieul auront confirmé labë- 
n que vient de nous donner Melc- 

5 






il 01' s j'oserai peut- Cire vous dir 

I biA ji^ suis beureux. 

Qairc. sansrépoudrc, lui serre 11 
t aussitôt delà cavci'ou, et tau 

I reprennent la route qu'ils avaient d^ 

Mais le soleil, quoiqu'à peine à la 

A[e A travers des images sombres, l 

ris^lre dérobait partout l'a/.iir du i 

|dcs flocons de neige voltigeant dai 

mblaUles à la toison des agneaux t] 

I mentant du c<}té du nord. Bientôt i 
I froid s'élève, et amène plus forte 
I rapide cette n 
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se voyant couverte des flots qu'elle 
et renvoie aux vents. La tempête 
e enfin; les rayons d'or de Tastre 
r percent le voile qui le couvrait , et 
nt se réfléchir sur les diamans do la 
Les deux enfans se remettent en route y 
ne trouvent plus leurs sentiers. Un 
ipais et blanc coavre les rockers et - 
^xipices. Gemmi tient Claire par la 
et s avance avec précaution. De son 
il sonde la neige; il ne permet à 
le faire nn pas qu'après, s'être assuré 
y a. point de péril. CUire, qui ne 
)ue pour lui , qui ne marche que sur 
ces , lui sert plus fortement la, main , 
I le soutenir s'il tombait; et c.ette 
s longue , pénible y ces dangers tou- 
renaissans sont mêlés de charmes 
i tendre Claire. 

:és de prendre des détours , de suivre 
*ds des torrens, oi!i la sapidité de 
a laissé la terre à découvert y les 
urs consument le reste du jour^ et 
mt que vers le soir non loin du vil- 
Srfeld. Gemmi se reconnaît alors '^\l 



(^st sûr, ea remontant la Reu£$ 
le nuit dans Altorff. Il tnuoiiraf; 
gne , cl la lune y qui commcnci 
lui ôtc la crainte de s'égarer < 
tranquilles , ils suivaient tous i 
gauche du fleuve qui travers 
d'Uri, lorsiju'ils sont joints pai 
armé d'une longue arbalète, ( 
largo manteau qui l'enveloppai 
La neige et la glace se distingi 
sur 1g hounet qui lui servait de 



!S chci 



semlile par les fiiraas. Cet homi 
au^ enfans, qui s'arrêtèrent i 
d'une voix altérée : 

Mes jeunes amis, leur dît-il 
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a vous ramener, à votre famille que 

jn auriez vous-même à nous rendre à 

bons parens. Suivez-nous, vous êtes 

in (l'ctre à la ville dans une heure. 

jhasscur alors joint les deux en fans , et , 

;S observant avec attention à la olartë 

de la lune , il marche en silence auprès 

d'eux. 

Bientôt le chasseur, s'adressant à Gemmi : 
Jeune homme , dit-il , quels sont vos parens ? 
où demeuî'ez-vous dans Altorff ? Je suis le 
(ils d'un laboureur, répond Gemmi sans le 
regarder; mon père n'habite point la ville. 
— Et dans quels lieux est sa retraite? — 
Dans les montagnes , au milieu d'un dësert , 
oh il cultive son champ, oi!i il pratique la 
vertu. La. vertu ! reprend le chasseur avec 
un sourire ironique; je n'aurais pas cru 
que ce nom fût connu de vous à votre âge. 
Cest le premier nom que j'ai bégayé , ré- 
pond Genimi d'un ton de voix ferme. — 
Vous savez donc ce qu'il signifie? — Je 
l'espère au moins. — Expliquez-le moi. — 
Froismots suffiront : la crainte de Dieu, 
l'amour des humains, et la haine de leurs 



I oppresseurs.— Et quels sont ces o; 
? - Les tyrans et leurs salcillit 
I En Suisse il n'esi point de tyrans. Cla 
leul relonir uu cri. Gemmi ne rc 
■ poiuL; ei le chasseur, la tête baissée 
I clia quelque temps en silence. 

Ils approchaicut des murs d'Altorf 

a voyait reluire les lances des gari 

Iveillaient aux. portes. Le sombre il) 

|tout 3 coup demande à Gemmi d'un 

uthc ; Comment s'appelle ton 

re, tremblante, serra plus forlen 

I do Gemmi. Celui-ci, pour qui 1< 

;e était impossible, hésite queiqu 

; enfin, pressé par f'iiiconnu, il 

I garde d'un air assuré. Nous avon 
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miUe. Va, je sais découvrir les coupables 
aussi-bien que les puuii*. 

Â ces mots il arrive aux portes, pro- 
nooce le nom de Gésier; et les soldats, sor- 
tant aussitôt , baissent devant lui leurs lan- 
ces. Qu'on saisisse ces deux enfans, leur 
dit l'atroce gouverneur ; qu'on les traîne 
dau la prison , et qu'on ait soin de m'a- 
Biener les premiers habitausd'Âltorff qui se 
présenteront pour les réclamer. 

Qa obëit ; Claire et Gemmi sont envi- 
ronsuéft par là garde ; sans pitié pour leur 
ige, pour l'état de faiblesse oii leur pénible 
toute les avait réduits , on les conduit dans 
^ fiirt , où un cachot devient leur demeure. 

Calmes tous deux, se regardant avec 
tcndresBO, et remerciant en secret leurs 
^Mkorreaux de ne les point séparer, les deux 
^ftss entendent sans effiroi se refernuir les 
portes épaissie!^ de leur hQrribk prison; ils 
le reposepjt sur la paille qu'on leur a jetée 
P^r pitié; ils partagent le pain grossier que 
PeQftmis auprès d'eux. Sans crainte commp 
^Qstcmordft, inquiets seulement des alar- 
''^s qu'éprouveront leurs familles , des da&- 



ce malheur ue soit que pour 
Tandis qu'occupes seule 
pieuse idcie, les deux cnfans, 
le couteau d'un barbare qu 
jamais, dok^maient paîsiblem 
de l'autre sans être troubles 
funestes, et goûtaient ce calr 
l'âme que la vertu donne i 
fers , le gouvemeur , dans st 
tourë de troupes nombreuse 
toute - puissance , pouvant 
consommer la perte de quicoi 
à ses yeux , le gouverneur m 
mir, et les plus terribles ers 
son esprit inquiet. Sombre , 
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et lui un large fleuve Je sang, il se 
à lui-même : O combien doit étro 
jle la haine que me porte ce peuple^ 
sqne leurs enfans, leurs faibïes enfans 
j peuvent pas le cacher au voyageur, à 
l'inconnu que le hasard leur fait rencon- 
trerlQuQ disent donc leurs vieillards , leurs 
hmunes! Que n'aî-je point a redouter de 
ce peuple de séditieux dont les gënërations 
se multiplient, s'ëlèvent avec Tespoir, avec 
le dësir de m'arraoher ma puissance, de 
me percer sans douté le sein ! Ah \ je saurai 
prévenir leurs^ coups , je saurai comprimer 
par la terreur ceux qui pourront échapper 
à ma redoutable justice ; je veux inventer 
Renouveaux supplices, je veux inventeur de 
nouveaux moyens de reconnaître mes enne- 
inis; tous le sont, je n^en doute point; mais 
tous n^oserout se montrer, et les plus hardis 
Ru moins tomberont les premiers sous mon 
glaive. 

Il s'abandonne alors au délire de sa co- 
Icrç, de son orgueil , roule dans son esprit 
^Hëné mille projets inexécutables , adopte, ^ 
^'dresse les plus insensés, et, trouvant un 



niérite déplus aux ordriM lyiii pi 
inicu<i le mépris qu'il veut affecli: 
peuple qu'il l'cdoutc, il s'arrûtc 
projet atupide de forcer les habi^ 
courber lit chem£iitti!ui-frotitdi.>T4 
iiut qui sei't de coilFure n leur a^i 

veut lui présenter ks dangers du 
absurde, inutile; sa raison n'est p 
tée ; il fait appeler près de lui Ic: 
sa garde nombreuse, les interrogi 
(juiétude sur ie zcle, sur Pnttacb 
leurs mercenaires soldats-, leur 



crainte; et s'adressanC à Sarncm, 
secret et fidèle de ses désirs lus pli 
bJcs : Demain, lui dit-il, à l'aube 
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'aTit ce signe de la puissance dn 
eur des troisCaiiioiis ; que la moin- 
itance , que le plus léger murmure 
le-champ puni par les fers! (Test k 
lire sur les visage», dans les yeux , 

traits de ces hommes vils que la 
it pour être esclaves ^ les secrets 
18 de haine, d'iudc^pendance , de 
môme; car le courage est un crime 
IX qui ne doivent savoir qu^ohéh*. 
ixécutez mon ordre, et que nos 
es s'occupent tous de «dé couvrir les 
onpables des deoz enfans quei^di 
re aux fers. 

: Sarnem court lotit préparer. Les 
reçorvent d'avance le salaire des 
{u'^on leur demande. tVifr et le vin 
tt prodigués; des espions sont ré- 
dans la ville, dans les environs, 
itroduire dans les famiRes , pour y 
*, sous un faux ton de pitié, com- 
ax enfans sont victimes de la sévé- 
Sresler, pour étudier, pour surpi^n- 
rlesrtegards reffctque produit cette 
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uîëtudcs et ses craintes : Votre fils les 
(tenus 9 lui disait-velle en soupirant , 
L) dormez, ô bon vieillard, je veille- 
[u'au matin. Oui, ma fille, repondait 
mon fils les aura retenus ; je vais re- 
né songe pas à moi , et calme ton 
iquiètc. Alors le vieillard, pour ne 
armer , faisait semblant de reposer, 
semblant d'être tranquille; tous deux 
mt le silence pour, se trompei^mu- 
lent, tous deu^L se cachaient leurs 
y mais au moindre bruit tous deu& se 
ity et leur espoir était trompé. 



PIS DU SECOlfn l^lVHE. 



rore 9 ost aiTivë dans les murs de 
va frapper à la maison de Vert 
gués, veillant dans la cour, i 
l'air de leurs aboiemens. L'inqi 
déjà debout deyaht un chêne 
Mte d'aller à sa porte, l'ouvre 
«on «Alij'Femblrasse, le mène 
foyer ; e% tes- dogues menaçai 
plus tôt reconnu le fidèle ami de 
qu'ils l'environnent en le cares 
nent cacher leurs têtes ënori 
mains engourdies de Guillaum 
Ami, dit leliëros à Verner 
venu l'instant qui doit dëlivrci 

-*^« «viollioiiroiiT TOI 
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nous ont donné le dernier 

l dépose devant Vemer un 
de lances , de flèches , 
pées tranchantes, qu'il a 
auies. Verner les regarde 
nquilJe. Avant de t'enten- 
, allons cacher ce trésor 
L asile secret; l'on peut ici 
.'.lorsque l'on dépend d'un 
n'a point de maison, 
ors reprennent les armes ^ 
portent dans un sottter- 
nt s^asseoir près da fpjreri 
te à Vcrner la baiiiarifi du 
lalheur du vieillard Hanrr.^ 
fils Melctal, le voyage dii 
[ui doit l'avertir y à. cette 
se rendre à Grutti y le soir y 
vengeance. Verner écoute 
se fait répéter les détails 
ns de Guillaume, les.pèsey 
lui, oppose, invente les 
>t possible de rencontrer; 
éponses dé Tell, qui artout 



à 



1 «At «AAOfliS'K V>V>w 



je suis prôt. 

Aussitôt, scparément et par dés ch* 
opposés, ils vont porter une à une les: 
qu'ils ont en dëpût, à leurs amis de la 
à leurs amis des villages dout SchwJ 
environné ; ils vont remettre dans les : 
dés ennemis de la tyrannie de quoi ] 
truire, de quoi se venger. Ils rendent 
aux frimas, à la neige qui obscurcit l 
qui tombe avec abondance , et rend 
les chemins qu'ils traversent avec sH 
vont, reviennent cent fois pour d' 
les armes , qu'ils n'osent porter qu'u 
ils emploient douze heures entier 

— ^Kante distribution, ëchauff 
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Le jour entier s'est consumé dans ces 
soins. Toutes les armes sont distribuées j 
Guillaume n'a gardé que son arc, Yerner 
n'a conservé qu'une lance. Tous deux, ac- 
cablés de fatigue, rentrent dans la maison 
de Verner , prennent un peu de nourriture , 
raniment leurs forces éteintes, et, sans 
prendre un instant de repos , pressés par le 
temps q,uï s'écoule , par la parole donnée à 
Melctal , ils s(s remettent en chediin pour la 
caverne de Gnitti. 

Ils marchent au milieu des neiges que 
l'aquilon ramasse autour d'eux; ils arrivent 
SOT les bords du lac , cherchent un bateau 
dans l'obscurité, trouvent une faible barque 
amarrée par de forts liens , et que les flots 
impétueux , soulevés par le vent du nord , 
fiiisaient battre contré le rivage. Yerner, 
vojant le tac agité, s'arrête, demande à 
Guillaume si sa science si renommée dans 
Part de conduire une barque pourra. lutter 
contre la tempête. Melctal nous attend , lui 
répond Guillaume , et le Isort ,àe notre pa- 
0kne va dépendre de notre entrevue. Com- 
ment oses-tu demander si ie .^ovnm^ \\^- 



berté. 

.11 dit, saute dans la barque ;.V( 
îance apr^s lui. Tell coupe aussitô 
s'empara de Faviron , et s'éloigne d 
Mais , soit un effet du- hasafAy. soi 
Dieu juste et puissant que GiriUau 
quait dans son cœur veillât sur h 
teurs de la Suisse , le vent s'apa' 
coup, les flots se calment, l'onde l 
porte la barque de Tell , qui , sait 
deux rames, la fait voler avec 1 
de la flèche. Jl a bientiôt firancbi 
arrive à 1- autre bord, descend^ 
barque , et les deux amis se rend( 
«Ai*ni> ou'îls connaissaient depu 
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aom de son ami; mélo 9 confoBd ces 
Doms si chers y et peut à peine c^nte*- 
isles sentimensquil'opfirefisenifc^Giiil- 

pleure a^ec lui, tient sa vmny ^'il 
I arec fi>rce, Fentraine-.aii fiwidée la 
le, et là, dans une obaseurké pro- 
j les trois amis , assis sur des rocs , 
t trêve à leurs intérêts , â leuns dou- 
particulières, ne s'occupent que de 
It et du destin de leur pajs. Tell le 
sr prend la parole. 
Iclal, dit- il , ton père est vÎNS^t , ton 
st dans ma maison ; que ta tendresse 
sure, que ta piété filiale se takie dl^ 
a patrie. Examinons,, trouyons les 
18 les plus sûrs et les plus prompts éfi 
er notre pays, de lui rendre sa liberté., 
tger les longues injures, lesbarbttîes^ 
eurs dont il a souffert tr(^ loo^teflapfi. 
n de nous , dans son canton , jonit de 
le, de l'attachement, de- la confiance 

frères. Les braves habiteBadje Sidbwit^ 
îront à la voix de Vemer; ai ne leur 
lait que des armes , aujourd'hui même 
r et' moi nous leur en avons dotvxvi. 



qu'un combat engage . 

rende maîtres de la citadelle , ou nou» 

tous périr. 

Oui, nous péririons, lui répond Y 
d'une voix calme, et cette mort, glor 
sans doute , serait inutile à notre pay 
n'as donc pas entendu, Melctal, ce 
nous a dit Guillaume ^ les cent amis d 
est sûr dans Uri sont dispersés dans If 
lages, il lui faut du temps pour les m 
bler; et quatre mille satellites scoittc 
réunis auprès du tyran. Le peuple d 
gémissant , comiprimé sous le poids 
de la présence de Gésier, de sa gs 
fldS soldats, n'osera point se joindrr 
•-'•"nés, arrivant en 
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« 

laisse le temps à rAUcmagne d'eiifanler 
contre nous des armées plus nombreuses 
que tout notre peuple. Croyez à mon cxpë* 
nence. Assurons - nous de nombreux se- 
cours avant de tenter aucune entreprise. 
Pduez-Yous que nous soyons les seuls ani-^ 
»és de d'amour de la liberté ? Pensez- vous 
foe Znrich ^ Xucerne , les habitans des 
OHHitxgncs de Zug, deGlarisctd'Appenzel^ 
ne frémusent pas comme nous de se voir 
acndbAés de chaînes? N'en doutez point , 
OH^éDérenz peuples souffîrent de la soif de 
IMdépenèxace r; ils feront un jour , mon 
cDorieiprédit^un même corps avec nous, 
anersaulej^épahlique redoutée et respectée 
de itous les rois ûb :1 -univers; Avançons ces 
tomps de gloire, envoyons des députés.aûrs 
â Luceme , à Zug , à Zurich ; rendons .gêné- 
rale.la conjuration ; fixons ^un jour ^ un ^our 
sacré, où, à la même heure, dans 'toute la 
Suisae, tous les amis de la liberté attaquent 
•à la (fois leurs tyrans. Alors noua -éckte^ 
ions; :âlors Altorff se déclarera, et le^u- 
vemeiur troublé^ environné -de peii|ile8 en 
annes, auccombora sous nos efforts avant 



. i 



Ulj laume prend la pacoie , et to 

tent dans le silence. «Taim 
dît- il à MelctaJ^ j'excuse t: 
deur f mais elle nous serait i 
ta prudence j Verner ^ mais < 
ses dangers, Malheur aux s 
tions à qui le temps est nëce 
jj le secret n'est pas concentr 

nombre de cœurs iBddes! Ui 
un seul mot, les plus légers 
.versent l'ouvrage de plusieu 
faudrait trouver qu'un traîtr« 
tiombreuses que tu nous p 
cier â nos desseins, pour re 
aux fers , pour voir périr da 



il 



il 
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es le drapeau de l'indépendance, nous 
. DOS fils verrons les Cantons venir corn- 
ttrc sous cet étendard, ou se reposer à 
Q ombre. ^ 

Yemer, il est temps d'éclater ; mais je to 
mtnde, Melctat, de me donner encoi-e 
elques jours. Voici le plan que je vous 
imets. 

Underwald et Schwîtz sont armés. Trois 
Ht cinquante guerriers de ces deux braves 
atonssont prêts , dites- vous, à suivre vos 
I : assignez-leur, non pas une ville , non 
I un village , mais un vallon , un endroit 
sert, où , se rendant par diverses routes , 
puissent tous se réunir et se mettre eh 
rcbe à la £<h8. Tandis que vous prendrez 
soin , je retourne dans Uri, et, secondé 
r le brave Furst, le seul de mes compa- 
ons k qui j'ai confié mes projeta, je vais 
sembler, s^il se peut^ les cent ennemis 
la t^annie, que leurs murmures , leur 
orage y m'ont fait juger digne de vaiqcre 
;c nous. Le brave Furst ira les chercher 
Ds le Maderan et dans l'Ctseren , jusque 
Ds les hautes montagnes d'où se précîpi- 

3. 
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moQtagne où est ma mai soi 
verrez cette flamme, parte 
tcz^ MçlcUiif ^insi que te 
gnons 9 chacun pour le lie 
iQei)t. De là, dès que VQi 
ixiarchez sur -Je -champ v< 
mesuré le temps ^ les di 
avec les hraves dlJrî , Veru 
SchwitZjMelctal, avec cei 
doivent arriver presque en 
midi, au nord et à l'orieE 
serai, mes hraves amis, j 
Qkilîeu du peuple, que mi 
qfibrts appelleront à la. lit» 
fpra .rpfftnfîr r.p. -nom sacr 
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, n'ëcoutant plus que sa haine, se 
t tout entier à sa fureur contre Geskr^ 
ra ¥03 troupes vaillantes. Nous atta- 
Dfl le fort, où le tyran, surpris çt 
éj ne se défendra qu'avec lâcheté, 
rerrez bientôt nos drapeaux flotter sur 
étaeaux terribles; et toute la Suisse, 
par cette première victoire , viendra 
lémandër Thonncur de s^a«soeier aux 
combats. 

it , et Melctal se jette dans son seipi^ 
;ne le héros de larmes de joie. Yerner 
ime est persuadé ; Vemer adopte son 
jea trois libérateurs , sans se lier par 
iveaux sermens, inutiles à leurs gran- 
169 y les trois héros se séparent, après 
répété qu'ils ne se mettront en marche 
noment où le signal du feu leur sera 
par Guillaume. Melctal retourne 
Itantz se préparer avec ses amis; Ver- 
Tell retournent à leur barque, trà- 
t le lac; demeuré paisible, et, par- 
sur l'autre bord, Yerner pi'end la 
le Schwitz, et Guillaume celle d'Al- 



frappe sa vue est une longue pi 

haut de laquelle il distingue i 

net brodé d'or. Autour de la ; 

daîs nombreux se promènent 

semblent garder av^c rcspec 

signe de puissance. Guilla 

étonné y bientôt il voit le peu] 

prosterner bassement devai 

devant cette pique, et les s 

\ courber plus près de la terre 

j leurs lances , les fronts de ce 

lient. Maître à peine de so 

Tell s'arrête à ce spectacli 

croire ses yeux, il demeure 

Y«î1a. annuvë sur son erand 
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i ordres qu'il a reçus du tyran , distingue 
entôt cet homme, qui seul, au milieu 
au peuple cour]:ë, lève une tête droite et 
îre. n vole , le joint, et le regardant avec 
» jeux brûlansde fureur : Qui que tu sois, 
i dit-il , tremble que je ne punisse ta len- 
or â obëir aux ordres de Geslcr! Ne sais- 
ipas la loi proclajnée, qui oblige tout ha- 
Unt d'AJtopff A saluer av.c respect co 
gnede sa puissance ? Je l'ignorais , repond 
uillaumc , et je n'aurais jamais pense que 
▼resse du pouvoir suprême pût en venir a 
ii excès de tyrannie et de démence. Mais 
est justifié par la lâcheté de ce peuple, 
excuse, j'approuve Gésier; il doit uous 
ûter en esclaves ; il ne peut pas assez mé- 
iser des hommes assez bas pour se sou- 
ettre à descaprices aussi dégradans. Quant 
noiy je ne baisse monfront que devant la 
f inité. Téméraire, reprend Sarnem, tu vas 
piertant d'audace. Tombe à genoux, et 
sarme le bras qui va te punir. Le mien me 
Dirait moi-même, lui dit Tell etl le re- 
ndant, si j'étais capable de t'obéir. 
Â ce mot, et à un signe qu'a fait le cruel 

7- 



palais du gouverneur. 

Tranquaie au mJIiei 

à leurs menaces grossie 

sur sa poitrine, Guiliau 

iytaa. Il le considère ti'i 

laisse parler sans l'inler 

nâte de l'accuser, el < 

passible, atteiid que Gei 

Son air, son front, ( 

étonnent, troublent le 

ten-eur involontaire, an 

cret semblent l'avenir qi 

celui qui doit punir ses c 

fixer sur lui ses regards, 
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^n^oûrire amer: Punis-moî , lui répond-il, 
et ne me demande pas ma peusëe. Tu n'en- 
tendis jamais la vëritë , tu ne pourrais la 
soutenir. — Je veux l'entendre de ta bou- 
elle; je veux que tu m'instruises toi-même 
de mes fautes et de mes devoirs. — Je u'ius- 
trais point les tyrans; mais l'horreur que 
ni'inspire leur présence n'ôte rien à mon 
courage; mais je leur rappelle leurs crimes, 
et je leur prédis leur sort. Ëcoute-moidonc, 
Cresler, pui^ue tu consens à m'entendre. 
La mesure est bientôt comblée ; la coupe 
du malheur, que le ciel, irrité contre nous 
roulnt remettre dans tes mains, déborde de 
toutes parts. Dieu épuisa sur nous, par tes 
nains I tous les traits de sa colère; sa jus- 
;ice va te frapper. Entends les cris des iu- 
locens que tu retiens dans les cachots ; en- 
;ends les cris des enians , des veuves qui te 
'edemandeptleurs époux, leurs pères, cxpi- 
*és par ton ordre au milieu des tourmens. 
i^ois leurs ombres sanglantes errer autour 
le ta demeurer, te poursuivre dans ton 
(oma)pil, se présenter devant toi pour te 
nontrcr leurs larges blessures , leurs coï^s 



abandonnant ses bérh 
fruit de son labeur à loi 
«'enfuit et y, œ coller 
dan. le creui des rot 
peuple treolMa»' à qui 
pluid'ollroiquelebraii 
neige descendant du hj 
pour ensevelir nos villa 
genom sur les rocbers 

plie d'eitemino, l'eitet 
nains, m bien, G.slei- 
«es prière, de tout un p, 
tant dïnnoceni persécn 

iraODés. îmmnl.( . 
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patrie toache à sa délivrance : tels sont 
mon espoir, mes vœux y ma pensée. Tu me 
les demandes , je t'ai satisfait ; je n'ai plus 
n'en i te dire , car je ne veux pas dégrader 
ma raison au point de te dire un seul mot de 
l'ordre insensé, du délire qui fait aujour- 
d'koi fléchir les malheureux habitans dIJri 
de?ant le bonnet qui couvrait ta tête. Tu 
uig tout, tu peux commander mon sup- 
plice. 

Gésier écoutait en silence ; sa colère se 
coQienait pour mieux assurer ses coups , sa 
rage était suspendue par Tespérance de 
trouver^ d'inventer uu nouveau supplice 
(]ui Je vengeât mieux de cet homme qui 
semblait mépriser la mort II songeait à ces 
deux enfans que la veille il lit mettre aux 
fns. Il se rappelle leurs discours hardis, 
st, les comparant à ceux qu'il entend, son 
ngénieuse fureur soupçonne , pressent , 
levine que ces enfans, déjà si fiers, si pé- 
rtrés de la haine des tyrans, ne peuvent 
ppartenir qu'a celui qui vieutdclebraver.il 
eut s'en éclaircir sur l'heure, et donne 
ordre secret qu'on amène les deux enfans. 



tJri. Guillaume ne cacne pun 
ce nom , fameux dans Alt< 
épouvante le gouverneur. Qu 
surprise, c^est toi dont Tadr 
nomqiëc dans Part de conduii 
Cest toi dont les flèches 
n'ont jamais manqué le bu 
lui rëpond Tell, et je rougis 
ne soit connu ^e par des su 
ma patrie. Cette vaine gloire 
loir la mort que je vais soûl 
çant le nom de liberté. 

A l'instant même , Sarnc 
duisant Qaire et Gemmi. 
aperçoit son fils , il pousse 



•1 
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illaame, qui sait le sort que Geslcr prë- 
re à ses malheureux parens ; non , }c ne 
Ds connais point ; ma famille n'est point 
. Guillaume , étonné , demeure immobile , 
bras ouverts, étendus, il ne peut corn- 
mdre pourquoi son fils se refuse a ses 
brassemensetose le méconnaître; Claîft 
^ente sa surprise en confirmant ce qu'a 
Gemmi , en répétant avec lui que Guil- 
me n'est point leur père. Le cœur de Tell 
murmure, il commence à s'enofienser; et 
der, dont le& yeux farouches observent 
s leurs mouvemens, Gésier, qui vient de 
lëtrer le mystère qu'il voulait connaître | 
it à la fois de la crainte, de la surprise, 
douleurs et du père et des enfans. 
[Jnc horrible joie se peint sur son front; 
regards brillent d'un feu sombre. On ne 
buse point, dit-il; Guillaume , voilà ton 
, et ce fils m'a offensé ; ma patience , de- 
i long-temps , a souffert ici tes outrages : 
de trouver unç peine qui fût égale à ta 
ërité, je vais la prononcer, écoute : 
'e veux, même en te punissant, rendre 
image à ce talent rare que vante ton 



IteureuK pays; je veux qu'eu coi 
a justice, le peuple d'AItorff ai 



adre 






ton fils devant loi, 
pas ; une pomme sera sur sa tête , < 
iL-a le but de ta flèche. Si ta main 
ses coups, enlève avec le trait la 
I vous fnis grÀce à tous deux, i 
;nds la libcrti'; si lu refuses celle 
)U fils , i tes yeuK , va mourii-. Ba 
répond Tell, (juel démon sorti 
peut t'înspirer celte affrei: 
, qui nous entends: 
ibie excès du génie de lu cruai 
accepte point l'épreuve; n< 
pose point à devenir le mei 
fils; \e te demande la mort 



julfrireî 
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certitude, la vue du supplice, 
faire fléchir devant toi ; j'ai prë- 
à cette bassesse ; hë Lien , pour 
Jt mort, pour échapper à l'af- 
r de percer moi -même lé cœur 
, je vais plier le genou devant 
j-moi le trépas 9 Gresler, et je 
svant ton orgueil, 
crie aussitôt Gemmi, dont la 
nte émeut de pitié les satellites 
»nnent , non , ne vous rendez 
vœux, j'accepte, j'accepte l'é- 
)i qu'il arrive , tu l'as promis , 
lera délivré; rassure^ toi, mon 
va, ïc ciel guidera ta mcrîny 
3St en sûreté, pardonne ^moi sî 
ie a voulu te méconnaître un 
tremblais pour toi , pour toi 
[uittais, pour te sauver le bien, 
plus cher au monde , le nom , le 
le ton fils. O mon père ! par- 
, mou père, mon père chéri, 
répéter cent fois ce nom que je 
dit. Rassure-toi , tu ne me tueras 
'oix secrète me le prédit. Qi 




Cliûrc, va-t'en, mais gardc-l 

Gcmoii se jette alors dai 
Cuillaumc, qui le reçoit, ((a 
(jui le prciEe contre son cobu 
parler, il ne peut que l'inoodi 
luusj il ne puut.quc rcptiter d'à 
tfjaulû , étouifec : Non , mon Ë 
qker Sis! Claire est tombée < 
ïoldatB l'ciupocteut dans le p 
QexibJe Geslcr, sens être éaiu 
cic, répète son ortlre terrible 
dernière fois à Guillaume le 
de voir périr son fils, ou de » 
l'cpreuve. Guillaume réuouti' 
^e, demeure quelques iustan 



LIVRE III. 87 

B Sarnera. Tout le peuple , inform<' 
! l'affîreux spectacle qu'on va lui 
, se précipite vers la place. Presque 
misseiH an fond de lènr âme, mais 
l'enz n'ose exprimer le sentiment de 
. Leurs regards timides cherchent 
me ; ils le découvrent au milieu des 
marchant à côté de Gemmi qui le 
! en souriant. Les larmes viennent 
s jeux en regardant le visage du 
lais la terreur retient ces larmes]; 
les punirait comme un crime. Tous 
t se reportent à terre 5 un morne si* 
ègne dans le peuple; il gémit , il 
et 8C tait. 

>ace est ddjà mesure par le farouche 
; une double haie de soldats ferme 
s côtes cet espace. Le pieuple se 
lerrière eux; Gemmi, debout k Pex* 
, considère tous ces apprêts d'un 
iquille et serein. Gésier, loin der- 
sU , se tient au milieu de sa garde , 
tnt d'un air inquiet le ^ence morne 
)Ie; et Guillaume, entoure de lances, 
e immobile, les yeux venf ta terre. 



cherche ^ chuim» ^^ — 
meure long -temps baissé , saisit ai 
favorable et cache une^èche sous i 
mens; il en tient une autre à la ma 
celle qui doit lui servir. Sarnem fail 
les autres, et Guillaume, avec 
bande la corde de son grand ari:. 

U regarde son ûls, s'arrête, lève 
vers le ciel, jette son arc et sa f 
demande à parler à Gemmi. Quat] 
le mènent vers lui : Mon fils , ( 
besoin de venir t'embrasser encc 
répéter et que je t'ai dit. Sois i 
mon fils ) pose un genou en terre 
plus sûr, ce me semble, de ne 
--— «nt. tu Drieras Dieu 
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à que toi. Soutiens, soutiens cette fcr- 
dont je voudrais te donner l'exemple. 
demeure ainsi, mou enfant, te voilà 

ne je te veux Comme^e te veux! 

«oraux que je suis ! et vous le souffirez, 
n Dieu!.... Ecoute.... Détourne la 
... Tu ne sais pas, tu ne peux prévoir 
t que produira sur toi cette pointe ^ ce 
■îlkoit dirigé contre ton front. Détourne 
te, mon .fils, et ne me regarde pas. 
, non, lui répond l'enfant, ne craignez, 
je veux vous regarder, je ne verrai 
) la ûèùhe^ je ne verrai que mon père. 
non cbér fils, s'écrie Tell, ne me parle 
ne me parle pas! ta voix, ton accent . 
srait ma force. Taisr-toi, prie Dieu^ ne 
le pas. 
nillaume l'embrasse en disant ces mots, 

Fjuitter, ^embrasse encore, répète 
iièrçs;paroles, pose la pomme sur 
et se retournant brusquement, re- 
e sa place à pas précipites. 
k'i il reprend son arc, sa flècbe, reporte 
renx vers ce but si cher, essaie deux 
le lever son arc , et deux fois ses mains 

8. 






C|ae le lotit «rui»»«u»j ^». — 
▼eilk sur les pères ; et, roidisf 
qtn tremble, il force, accoutui 
Ht regarder que la pomme. Pr 
seul instant, aussi rapide que t 
il parvient à oublier son fils , 
lance son trait', et la pomme e 
areckiT. 

. La place retentit des oris d 
mi ¥ole embrasser son pèfe^ C 
immobile, ëpuisé de l'effort c 
kii rend point ses cares6es. 
ayec des yeux éteints , il ne ] 
entend à peine tout ce que lui 
«hancelle , est pr^t â tomber ] 



LIVRE m. Qi 

ses sens et dëtourne promptement la vue à 
i'aspcct du cruel Gésier. Archer sans pa- 
reil, lui dit celui-ci, j'acquitterai ma pro- 
messe , je te paierai le prix de ta rare habi- 
leté;. mais aupïu*avaDt, réponds -moi : que 
Yoolais-ttt faire de cette flèche que tu déro- 
bais à mes yeux ? Une seule t'était néces- 
saire; pourquoi gardais -tu celle-ci? — 
Pour te percer le cœur , tyran , si ma mal- 
heureuse main avait tranché les jours 4e 
mon fils. A ce mot, qu'un père n'a pu rete- 
nir, le gouverneur effrayé rentre au milieu 
de ses satellites. Il révoque sa promesse, il 
ordonne au cruel Sarncm de faire aussitôt 
enchaîner Guillaume, etde le conduire dans 
le fort. On obéit; on vient r^rracher aux 
embrassemens de Gemmi , qui veut en vain 
accompagner son père ; les gardes repous- 
sent Gemmi. Le peuple murmure, s'émeut; 
Gésier se hâte de se retirer dans son palais, 
fuit prendre les armes à toutes ses troupes. 
Sjes pelotons nombreux d^Autrichiens par- 
courent toute la ville , forcent les habitanâj 
efiîrayés de se cacher dans leurs maisons. 
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^îiis que le tyrstn inquiet se renfermait 
• son fort , bordait ses remparts dé sol- 
, et tremblait que te peuple irrité ue 
lui enlever Guillaume , Gennnî , le mal- 
eux Gemmî, les jeux en pleurs, les 
étendus , redemandant son père à tous 
: qu'il rencontrait, repoussé partout 
les féroces satellites qui gardaient les 
ucs , Gcmmi errait autour des murs du 
I en poussant des cris douloureux, 
'e, qu'on avait retenue dans, le palais. 
iant l'horrible^ spectacle, s'était écbap- 
nfin, et cherchait de toutes parts Gem-^ 
Elle le revoit , vole dans ses bra^, et 
essuyer ses larmes. 'Mon père est dans 
iTSy lui dit Gemmi, mon malheureux 

va périr. Claire , écoute -> moi ; j'ai 
u l'espoir de pénétrer dans sa prison , 
ester, de le servir, de terminer ma vie 

lui ; je vais tenler le seul moyen qui 
este de le sauver; je va s courir en Un- 



tVl«»«.— 



auprès de ma mère j de Im au-c vv. «j. 
passé , oe que je tente dans ce momei 
Qaire, va la consoler; jo ne reri 
plus qu'avec Melctal ; je périrai on j 
verai mon père ; c'est à toi de me rem 
près de ma bonne mère. 

U dix , et^ quittant aussitôt Oa 
marche à pas précipités , sort de la y 
gagne les montagnes. 

Claire se hâte de retourner à k 
mière de. Tell , où le vieux Henri 
bonne Edmée , loin de Guillaume ; 
leurs enfansy dont ils ignoraient le 
consumaient dans l'inquiâude. L'a 
Claire « pâle, saisie d'effiroi, ba 
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«, exabrasse Edm^e; et, d'une voix 
le peut àpeinerafFermir, elle raconte 
ce qui leur est arrivé avec le cruel 
ir; comment ils furent tirés de prison 
être conduits devant Guillaume , et 
îUe épreuve à laquelle furent soumis 
re eiPeniant, Elle ignore tout le reste; 
GuiUaume est dans les fers ; Gonmi y 
délivrer son père > est aUë chercher 
talj Tell est menacé de la mort; le 
nveur l'a jurée. 

c# récit ^ Ëdmée, accablée ^ retombe 
ne mourante cnir le siège qu'elle avait 
i^ le vieilli^rd aveugle ^ hors:jde>lui- 
), se met- à pousser des cris lamenta-^ 
U veut qu'on le mène à sou fils, il 
iller 'combattiie avec lui , périr pour 
:er Guillaume. La jeune Gaire con- 
te vieillard} secourt Ëdmée lévànonie y 
ut suffire aux tendres soins héoessaîres 
eux infiKtunés< 

ifin y après les premiers mstans d'une 
:ur si profonde et si vive, le vieux 
1, rappelant sa raison-, son coux-age et 
idence , saisit les deux mains d'Edmée , 



Undei wald y peu aiicux w. 
pour se rendre auprès de mon fils. 
nais Melctal ; dès cette nuit mém< 
tal , suivi de tous ses amis y va pi 
route d'AltoriF. Il arrivera denuûi 
tin, il tentera tout pour sauver Gi: 
Mais le peu d'amis qu'il doit an 
peut suffire à ce grand projet. J'eo 
ques-uns dans la ville ; je vais révi 
courage y les exciter, lesencouraf 
^conduiront sur la place; ils me c 
au milieu du peuple aux premi 
du soleil. Là,jje parlerai; là^ jif 
les blessures encore récentes qu 
•^^ Cesler; je montrerai la pi 
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me vcngor ; le peuple grossira là fbule 
amis que j'aurai rassemblés. Mon fils et 
^tre viendront; ils trouveront une troupe 
e â 86 rëùnir.à eux. Nous attaquerons le 
Je resterai au milieu des coups pour 
ler'nos braves soldats ; je leur crierai : 
geance! Je ferai retentir sans cesse les 
s de patrie et de liberté. Ils me porte- 
y si je ne puis les suivre ; ils me porte- 
josqn'à ton époux , que nous rameile- 
dans tes bras. Qui, j'en suis sûr^Dieu^ 
nlnspirc, m'annonce déjà la victoire. 
ts j ma fille , partx)ns à l'instant ; viens 
loiiner lùon bdton , et me prêter f appui 
on bras. La nuit ne doit pas être loin ; 
s, la nuit doit nous être utile, 
'approuve ce projet, dit Edmëe, et c'est 
qui yeux te conduire; mais, avant de 
.er ces lieux , daigne m'entendre et me 
ler conseil. Je suis instruite, sans qu'il 
'ait dit, que mon époux depuis long-, 
>8 médite le grand dessein de délivrer 
Atrîe. Ses voyages secrets en Schwitz , en 
erwald , dans llJrseren , l'amas d'armés 
. avait cachées, et ses absences noc- 



i 



royez que ces chets exiaM>^, . 
nent, un signal sans doute soÀt assi| 
convenus entre eux. Je n'ai pu pëw 
que] est ce signal ; mais il y a peu de j 
que je fus frappëe, comme d'un tnj 
lumière ^ d'un mot échappe à mon ëpott 
pdot et d'autres encore m'ont fidt jÊ/auf 
ner, m'ont fait croire que le signal des 
j^urës est un bûcher allumé sur le hi 
cette montagne. Le temps et les force 
manquent pour élever) cette nuil i 
pour embraser ce bûcher. Mais or 
secrète me dit que , si nous ponvio 
venir à faire briller cette flamme-i ^ 
«^^U de moQ époux accourraient 
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. Que m'importent ma maison , mes 
s, lorsque mon époux vap^rirPSi je le 
e, tu nous recevras; si je le perds, il 
ous faut quMne toiabe. 
Ile dit y et le vieux Henri l'encourage 
I ce dessein*. Edmée aussitôt va saisir 
iiisiceau de branches sèches, l'allume 
; le foyer, jette autour d'elle les bois 
imiDes , les rëpand , les - attise elle- 
Wy brûle sans regret, sans douleur, et 
srceaa de son enfant , et le chaste lit de 
nen , augmetite partout la flanirae^ ef, 
lu^'elle s'est assurée que rien désormais 
ourra l'éteindre, elle prend le bras du 
lard , qui de l'autre main s'appuie sur 
re , et , descendant avec eux do la 
tagne esctrpëe , elle prend le chemin 
:orff. 

endant qu'au milieu du vaste silence 
la terreur répand dans la ville, le vieil- 
y }^ëpouse , l'eufant malheureux , vont 
per a la porte de leurs amis; les fe^x 
nés par la main d'Edmëe s'augmentent 
igpncnt le chaume qui formait seul le toit 
1 maison. Le chaum» s'allume et i^- 



tressaille de joie à cette vu 
milieu alJrseren , ne doute ] 
laume , à la tête des brave 
l'appelle à son secours. C* 
dans le même instant, s'arn 
leurs demeures ; vpnt cher 
fidèles, les appellent à la 
amis s'éveillent, saisissent 
rassemblent dans le silence 
bataillons ; et , des trois ce 
même instant, les trois che 
Âltorff , suivis d'une troi 
nombre , mais forte par 1 
résolue à périr ou à délivr 
'T^,,. »*iHJpinîtent leurs ] 



aé aes. ouvert £:;- 
aaipo«**ï""L». dont une 

tissant que sa » asse* 

'"** idenepOUtoircom- 

. a.ecie reste de «onar^,, ait «t 
ja^nem pour w» •* 

lui dit-a , le quitte ce» ^^. ^ , 

,Ueu--^-^i^qa'àt. 
a«ssoldats»q««« i,aeson 

.,apeuple,q^;i;iy écrasé p« 

rt m«rmur« , «f " ter. Fai»-«»<>» 
.forts que je va»cbcr.^^^^„^ 

^, «ne grande ba^ue, 

^., ctoisis dans ma S^ ^^ ,^ ,^t 

jfalaterre,wierv ^ 



du lac de Lucerne. Là, mieu& j 
dao8 ces lieux , il attendra dans h 
que y de retour avec mes troupes . 
par ses longs tourmens apprendr 
bitans d'Altorff ce que P<m gagn 
Irager. 

Samem , fier de se Yoir ckoisi 
placer le gouverneur , se hâte d'( 
ordres. Bientôt la barque est 
bientôt cinquante archers d'ëlit< 
des par Samem lui-roéme à la p4 
chot de Tell. Le héros , chargé 
pesantes qui lui laissent à peine 1 
se mouypir, est mis sous la ga 
quante archers ; et , dès que la 



- -;i 
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£iit prodiguer de l'or et du vin à ses soldats , 
i ses rameurs, et part sans être aperçu. 

La barque vole sur les flots. L'air était 
pur, l'oude tranquille , les étoiles brillaient 
dans le ciel. Un vent léger du midi venait 
aider aux efforts des rameurs et tempérait la 
rigueur du froid, que la nuit, la saison, les 
glaces voisines devaient rendre plus insup- 
portable. Tout favorise Gcsler. Il parcourt 
l'étroite longueur du premier lac des quatre 
Cantons, se dirige droit vers Brunnen pour 
traverser le détroit qui doit le 'conduire 
lans le second lac. Tell , pendant ce temps , 
iccablë de ses chaînes, TeFl, couché par 
me , au milieu des gardes , reconnaît sur 
rive gauche les rochers déserts deOrutti, 
cette caverne où, la veille encore, il me- 
nait avec ses amis' la liberté de sa patrie, 
tte vue , ce souvenir , font chanceler son 
irage. Guillaume sentit venir dans ses 
X des larmes dont il eût rougi. Les dé- 
mt aussitôt , Guillaume détourne la tête , 
laume regarde le ciel qui semble l'a- 
onner. Bans ce moment, du côté d'Al- 
, il découvre une lueur rougeâtre. 



SITUAI y %kv~. — . 

sonne. Il doute, examine, s'ass 
flamme semble partir de la mon 
sa maison. U en remercie le ciel 
encore si c'est un bienfait ; il n'c 
il ne pense pas que cet ëvëncmi 
ver ses jours ; mais il peut saun 
cette idëe hii £iit oublier son p 
Gésier et ses satellites on 
aperçu cette flamme. Us se 
mec surprise ; ils Pattribuent . 
cendie , et s'embarrassent peu 
qui n'intéresse que leurs eni 
presse ses rameurs ; Gésier , ii 
river, ordonne qu'on redoubl 
i>'»»#»iint4<iume à l'occident, p 
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es 9 soulève, amoncelé les- flots, îes 
te, les brise en sifflant contre les flancs 
fi barque, qui, cédant à sa furie, ^.à bqs 
ps violens , redoublés, dérive , malgré 
rameurs, et fuit penchée vers la côte; 
tre , amenant les frimas, et les nuages ot 
eige ^ couvre le ciel d'un voile fnnèbits , 
ind les ténèbres sur l'onde, firappe io 
ge, les mains des rameurs de pointes 
untes de glace, les force de quitter la 
lOBttvre , dérobe à leurs yeux abaissésjus*^ 
i la vue de leurs périls, remplit la bar- 
do glaçons mêlés à rabondante neige, 
pose de fipont à sa' marche, et,, corn» 
ant avec l'aquilon qui l'attaque par lo 
S I la fait tourner rapidement sur sa 
le, la tient ainsi suspendue sur le som- 

des vagues blanchies, et, Tabaiidon- 
t par instans, la précipité au fond de.; 
nés. 
lOS soldats, pâles, eoustcniés, ifedou- 

plus d'une mort prochaine , tombent à 
3UX , implorent le Dieuqu'ib ont oublié 
•ng-temps. Le lâche Gésier, plus trem* 
it encore, va, vient, demande aux ra- 



I 



:ictc , bai^eiu puui •« ^ . . 
eu\ féroces du gouverneur. Il va përv 
D est sOr ; ses richesses «t sa puissance 
es supplices et ses boiurreaux ne peurei 
;anver du trépas; il pleure, il ref^tstti 
t^ie 9 il ne pourra plus s'cnÎTrer de sang. 
Tell , tranquille à sa même place , m 
^mu des cris des soldats, du bruit des 
gucs ëcumantes, des sifflemcns des 1 
déchaînes, qu'il ne le fut en déconvn 
caverne de Gnitti , Tell attendait le tn 
et ne songeait qu'à l'avantage que poi 
tirer son pays die la mort du gouverne 
jouissait en silence de la peur, des g 
seniens , du tourment qu'éprouvait G 

«««lit À roui) s'j 
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tant, va la briser en pièces contre les ro* 
irs du rivage. Un seul homme, le plus 
ommë, le plus habile de nos trois Cau- 
i^dans l'art de. braver les tempêtes du 
j peut nous sauver de la mort. Cet hommo 
ici : le voilà! le voilà chargé de tes 
tues! Choisis fGesïer, choisis prompte- 
Bt entre le trëpas on sa liberté. Geskr 
nit à cette parole. . Sa haine violetate 
vTell combat dans son Âme pnsillamme 
KOur mêmft qu'il a ponr la vie; il hésite 
oie, ilncrépo^d point; maisleipriàres, 
mnnnnrcs-et des soldats et de» rameurs, 
lui demandent, qui le pressent de saa- 
leurs jours et iesr siens en dëfhrant son 
ionnior; la crabite d'être mal obéi s'il se 
ase aux vœnx ée tous, et la tempête qui 
igmente, déterminent enfin Gésier. Qu'on 
te 9tÈ chaînes, dit -«il; je lui pardonne 
s 90$ crimes ,.)# lui rends la vie et ïa H^ 
té, si son adresse noos amène au plurt« 
Les soldats yUs rameurs s'empressent de 
dre libre Guillaume^ Ses idrs sont tom* 
^ il se lève, et, sans prononcer a»seul 
t, il s'empare du gouveinail. Faisant 



calme j aussi rapiuc x^^s, 

de la proue à la poupe, contient la 
dans la direction qui seule peut la 
fait prendre les rames à deux seuls n 
dont il dirige les efforts, et s'avanc 
gré les Ycnts, maigre les £k>ts et 
pête y vers le détroit qu'il veut repas 
tcnèbres empêchent Gésier de s^ef 
qu'il retourne aux mêmes lieux d' 
parti. Guillaume continue sa ma 
nuit presque entière s'écoule ; mi 
rentre dans le lac dIJrty mais il a) 
lueur mourante du signal donne si 
d'^Utorff. C'est cette lueur gui lui 
toile : il connaît le lac dès longr 

•'- -w* •'tt-nnroclii 
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«c. Dans ce faible espoir, il navigue, eu 
feignant d^gnorer les lieux où la tempête 
pousse la barque, en augmentant les ter- 
reurs de Gésier et de ses soldats. 
' Enfin l'orient se colore, et la' tempête 
{femble s'apaiser aux premiers rayons de 
'aurore. Le jour naissant découvre k Tell 
es roches voisines d'ÂltorfP, avant que le 
jrran, qu'il craint, ait eu le temps de les 
^connaître. Guillaume y dirige sa barc{ue 
tla fait marcher plus rapidement. Gésier, 
ont la fi&rocité revient à mesure que le 
anger s'éloigne, observe Guillaume avec 
es jeux sombres. Il veut, il n'ose pas en- 
oré le faire charger de liens. Ses soldats et 
» matelots reconnaissent bientôt où ils 
)nt , en instruisent le gouverneur, qui, s'a- 
tnçant vers Tell avec colère, lui demande 
'une voix terrible, pourquoi la barque 
uli a gnidëé a repris le chemin d'AltoriP 
uillaume, sans lui répondre, pousse la- 
arque droit à un rocher peu éloigné de la 
ve, saisît d'une main prompte Tare et la 
ècfae qu'Hun archer tenait a la main, et, 
ipide comme l'éclair , s'élauce de la bar* 

10 



Taigle des Alpes quand il se 
des nuages , et qu'il promène 
:çans sur les troupeaux des vs 
Le gouverneur, étonné, p< 
fureur, de rage. Il commande 
débarque , et que 8es soldats 
yironnent de toutes parts le i 
héros. On obéît; lesarchen 
préparent déjà leurs arcs. & 
che au milieu d'eux, veut qi 
réunies s'abreuvent toutes di 
laume. Guillaume aussi a set 
s'arrête , il ne se montre qi: 
l'ennemi. Il laisse approcher 
mée jusqu'à la juste distance 
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n riitig noir, bégaie sa fureur, sa 
son âme atroce s'exbale au milieu 
irëcations. Guillaume a dëja dis» 
ruillaume^ plus légejr que le faoïii 
cîpitë du sommet du roc; il court, 
ur la glace ; il gagne , traverse des 
déserts 9 et prend le chemin d'Al- 

ôt il trouve dans la neige les traces 
des nombreux amis que Vcrner, 
te nuit même , a fait partir avec lui 
itz. Guillaume les suit, il court, tl 
e, etïe tumulte, les cris, le bruit 
des armes , viennent de loin frap- 
Dreille ; il Vole, arrive sur la place ; 
pleine, elle est occupée par trois 
is de héros. Vemer^ à la tête des 
s de Schwitz, veut que l'on s'assure 
tes avant de commencer l'attaque 
Furst , avec les braves dlJri , soUî- 
loste le plus dangereux ; Melctal , 
s troupes dIJnderwald , agite dans 
lésante hache , et demande à grands 
laut. Gemmi qui ne le quitte point; 
armé d'une longue lance , prononça 



•\\ aux bravuft 9ujm«».w, ^ 






les diverses troupes, etpresseo 
l'attaque. 

Tout à coup Guillaume pars 
des trois bataillons. Un cri gë| 
et se prolonge dans les monta 
lence profond lui succède. T( 

fl l'ordre de Tell, tous veulent 

seul. Amis, sVcrie le héros , 
plus ; cet arc ,- cette main vien 

!» ses crimes. Le corps de Gesle 

le rivage du Tac, est entoure 
litcs que la terreur disperse d 

\\ à craindre du dehors. La patr 

ij mais elle n'est pas libre. Elle 

--. -„>;i ro«t#»rii une. s 



M 



LIVRE IV. IlJ 

dit 9 et, de sa main gauche saisissant le 
3au d'Uri , il prend de la droite une 
e , et s'ëlance vers la montagne. Furst 
troupe le suivent de près ; Schwitz et 
er se précipitent ^Metctal avecUnder- 
est déjà Â moitré chemin, et Gemmi 
ace à côté de son père. Sâruem les at- 
r Sarnem se prépare. Une nuée- de flè- 
, de traits , part aussitôt du baut des 
arts. Les braves assaillans nréprisent 
flèches : elles n'arrêtent *point leur 
« ; ils montent , sans j répondre , avec 

arcs. Ils parviennent au pied des 
îlles. Alors le terrible Samem, à un si- 
qull donne aux siens, fait précipiter 
réseaux une foufe de rochers, de pîer- 
que suivent la poix et Thuile- bouîl* 
I. Les braves des trois Gantons sont 
ut atteints, renversés; l'huile les con^ 

sous leurs vétemens. Il» expirent au 
11' des douleurs aiguës; ils mordent la 
»en jetant des cris; mais ces cris sont 
•e pour la liberté. Les mourans, maU 
(Ur supplice, exhortent, excitent leurs 
agnons, les ciicourag;eiit à tgasOei»^ 



et sa présence , son cour 

long-teinps celte vive atiaqi 

Guillaume , au milieu < 

mourans , inonuit toujours 

pidej mais, tout à coup al 

nomhrc.dfi soldats qu'il p 

appelle Melclal, et, se rej 

Uop écoulé les conseils de 

en faisant une attaque unit 

il lui commande de se ret 

d'emmener avec lui ses b; 

attaquer le côlé de Test., la 

et lui - même redoubieron 

empêcher l'ennemi d'ape 

^éx-n* Moirtal nKéit: G 
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8 siens volent , arrivent à la porte de l'est, 
al dëfendue par un faible poste. Mclctai 
frappe de sa hache ^ Melctal fait apporter 
I feu : la porte brûle , et Melctal s'élance ; 
eictal p<^nètre dans le fort avec ses amis 
Underwald. Tout cède^ tout fuit, tout 
mrt. Sarnem y occupé de résister à Tell , 
tend les cris des fuyards, distingue ceu% 
s vainqueurs. Il veut courir au-devant 
lUx, il se retourne, et Melctal parait; 
ilctal, rapide comme la foudre, lui porte 
coup de sa hache , partage en deux son 
nt odieux, et, s'avançant aux créneaux^ 
id les mains et cric victoire. Guillaume le 
nt' aussitôt; le drapeau dIJri flotte et 
lie au-dessus du fort redoutable. Guil^ 
tme j Melctal et Yerner, debout sur un 
mccau de morts, adi:esseut à Dieu des 
ions de grâces , et répondent aux accla^* 
tions du peuple qu'ils ont délivré. 
Bientôt le fort est débarrassé des cada^* 
;s dont il est rempli ; les troupes des trois 
ntons environnent , pressent leurs chefs , 
portent au milieu dxis habitans d'AltoriF , 
. j rassembles sur la place , accourent d^ 



icui auic^»^ 



Citoycus , vous êtes libres ; mais ce 
bertë précieuse est peut-être plas.diff 
conserver qu'à conquérir. Pour Pun le 
rage suffit , pour Fautre il faut des i 
austères, constantes,, inébranlables. Gi 
TOUS do l'ivresse de la victoire , gardez 
surtout de Tidolàtrie pour ceux qui 1; 
porlcrcnt avec vous. Vous pariez d 
nous faire vos chefs , tandis que la i 
pense que je prétends de mes trava 
seule que mon cœur envie , c^est de < 
soldat, c'est de rentrer dans cette • 
oharme pur et doux des cœurs répul 
Dans une république, amis, nous 
--*n«e Malheur à l'homme qui 
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m les lois 9 penser, e^^prîmcry conseiller* 
tut ce qu'il croit utile à la patrie; que cett^ 
berté soit donnée à tout citoyen âgé- 4c 
Dgt ans. Aussitôt qu'on aime son pays y oii 
le droit de s'occuper de lui, de lui donner 

tribut de sa force et de ses lumières, 
iininez un landamme ; que ce nom anti- 
e, respecté de nos àieux, le soit davau-* 
^e par nous; que le conseil le dirige, et 
'il contienne le conseil. Faites des lois : 
18 lois, quç deviendrez -'VOUS? La liWué 
i6t que Tesclavage des lois sages. Gardez 
s mœurs; qu'elles deviennent même plus 
Itères': sans vertu», point de liberté. Le 
)ublîcain s'est placé , par ce nom , entré 
• anges et les homn^cs; quil soit doop 
iilleiu*, qu'il soit donc plus grand que 
i« les hommes dont il est entouré. 
Pour moi, citoyens, je ne veux, )c ne 
mande, je n'accepte de vous que te nom^ 

votre frère, que le droit de combattre 
ns vos rangs. Attendez- vous à de noù- 
aux combatis ; attendez:- vous que l'emge- 
ir voudra reprendre le sceptre que nous 
nons de briser. Ptéparez-vous à soutenir 



ACUlO \#VA«M*t# *«.£r«._ . 

à force de traYaux, de Yerti 
TOUS fonderez une rëpabliqi 
l'admiration et l'effiroî de 1 
'Alors les rois brigueront le 
liés y et se croiront invincib 
ront des Suisses pour les • 
en jouissant de la gloire el 
la sagesse y tous lui préfëi 
gloire d'être libres et heur 
U dit, tout le peuple a| 
pie sur-le-cbamp procèd 
ses magistrats. TcU y Yen 
devenus simples citoyens 
leur récompense une cou 
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'En conséquence du l)éc 
premier germinal an XIII , 
des propriétaires d'Ouvâgres 
clare que je poursuivrai devi 
tout contrefi^tenr et dâ)itM 
trefaites des Œuvres posthun 
sont : Guillai^me Tell, Elieze 
hs Nouveaux Mélange, c 
Florian, ou les Mémoires d'u 



LA JEUNESSE DE FLORIAN, 



OU 



MÉMOIRES 

pr JEUIŒ ESPAGNOL; 

% OUVRAGE POSTHUME, 

êft'^Mt^lWM «w HOÊ jiniemn eomiquêê, et àm 
•ï*"' - ' f oalqaw PiicM fngitrrtt. 

p^qMtrièine et dernier Tolnme des 
CEnTres complètes Kn*i8» 



■^ ^ ^i^i^^%«*%<%^>^^ 



•<■' 



PARIS, 

NT> , libraire , rue des Poitevins^ n® 3, 
au coin de la rue Hautefeuille. 

181 o. 



S=E 



AVERTISSEMENT 



DE L'EDITEUR. 



9 pu voir dans le dernier Yolnn\e 

coUection des OËuvres de Florian, 

lié Nouveaux Mélanges y et. for» 

le vingt-troisième de l'édition conv- 

i?t-i8y que l'Éditeur avait laissé 

le porte-feuille de cet auteur plu- 

s pièces inédites : parmi celles-ci 2[e 

frait une partie des Mémoires que 

^innonçons , et dont il était impon- 

defse prociurer la suite avant de les 

r à l'impresfikni. Les recherches de 

teur l'ontmis à même Se rassembler 

;ux livres de ce petit ouvrage , daQs 

(IFlorian a txacé l'histoire de aeB dixr- 



î\ 



confessions y ordiuaircmei 
quence lorsqu'il "s*agîr'des 
nëes^ auraient pu acqucr 
de la seconde partie ide s 
autre caractère , soit par 
é/ènemens^ soit par le r^ 
nages qu'il e&t fàTlvi méttn 
Quel est en effet le littér 
l'homme du monde un pe 

- en traçant son histoire y ait 
dii'e sur les autres ? Quel < 

'lîcat qui osera disposer dt 
milles avec lesquelles lé so 



DE L'ÉDITEUR. 5 

es adi^airateurs même seraient fort 
Tassés pour justifier en tout cette 
trisCy et il n'est personne qui ne 
:nne que si un homme cpnnu a le 
ie mettre ^, grand .jour ses ùi^ 

pour l'instruction de tous ^ quand 
eau ne bleçse point les mœurs ^ il 
5 du moin^ celui de dévoiler celles 
très , et ne peut attendre pour les 
* que la mort ait soustrait l'histo- 
IX lois sociales quj paissent un re* 
:ontre la calomnie. L'adoption du 
»e contraire jetterait dans la société 
mes de haine et de dissensions, 
réflexions ont sans doute empêché 
i de tracer l'histoire d'une époque 
actions y acquérant plus d'impor* 

liaient aux évcnemens la réputa» 
lionmies et de femmes que les 

la société lui ordonnaient de ne 
roublcr : le caractère de ses ou- 



ae ses pastorales^ de sts 
ses fables. 

Peut-être aussi Floria 
que la vie d'un homme c 
peu de diversité dans l'è 
parceqtie le littérateur ; 
toujours un but unique ^ 1 
l'atteindre sont^ à peu d 
les mêmes pour tous -y < 
de ces évènemens qui ont 
tels que les grands succès 
chutes y ont toujours eu ti 
pour pouvoir entrer dani 
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Mention en les bornant à riiistoirc de ses 
premières années^ on peut du moins 
assurer qu'il n'a jamais eu l'intention de 
^ continuer jusqu'au moment où il a 
^^ de vivre 5 car il ne leur eût pas con- 
servé un titre écrit plusieurs fois de sa 
nuin : Mémoires d'un jeune Espagnol» 
L'autre titre , explicatif de celui-ci, a été 
ajoaté par l'Éditeur, après avoir acquis 
^ conviction que ces Mémoires sont 
réellement l'histoire de la jeunesse de 
Horian. 

Quant au style, le public jugera, 
suns doute , qu'il a les caractères ordi- 
naires de celui de cet auteur , c'est-à-dire, 
de la simplicité , de la naïveté , et une 
«orte de négligence qui convient à de* 
Mémoires de ce genre plus qu'à tout 
«utre ouvrage. Florian , toujours plein 
de la littérature espagnole , a donné à 
des personnages réels des noms et des 
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simples iniitaaons ^ 
noms français y et ce léger 
prouve qu'il ne tenait pas 
noms restassent inconnus ^ 
seconde page ^ il fait menti* 
de NiafioTj seule propriété 
père, et il n'est personm 
que ce nom est une espèce 
de celui de Florian ^ que 
que sa famille possédait d 
Cévennes. 

Le nom de Lope de 
celui d'un célèbre auteu 

* 

J-î^.,;co nîLs mieux celui <î 
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le dit dans ces Mémoires, propre nièce 
Je Voltaire , dont l'autre nièce , sœur 
le cette tante, était madame Denis, que 
.^lorian nomme en espagnol Donna JYisa : 
abbé Marianno, frère de cette tante ^ 
st Tabbé Mignot s mais la difficulté de 
lonner un nom. étranger à mademois- 
elle Clairon, qui se trouvait à Femey 
)rs du premier vojage de Florian, lui 
fait cousenrer celui de cette actrice fa- 
leuse (i). 

(i) Voltaire désignait le jeune Florian par 
nom de Florianet, Il parait que le vieil 
mite de Ferney fut fort content de notre 
mable adolescent. On lit dans une de ses 
ttres, datée du i4 janvier 1767 , et adressée 
I marquis de Florian : 

ce Florianet a écrit une lettre charmante ^ 
en latin , à Père Adam. Je vous prie de le 
baiser pour moi des deux côtés. Tembrasst 
de tout mon cœur la mère et le fils. » 



ettei mHiitït;. 

Il n'est pas moins aisé de so 
voile qui cache , sous le titre d 
du poêle Tegrés ( au huitième c 
les nièces de Gresset ) enfin les ] 
qui ont lu quelques traits de 
Florian ne peuvent mëconn; 
don Juan , ce prince y modèl< 
et de bienfaisance , qui ne cessa 
téger et de Faimer : le duc de 1 
une fois reconnu dans ce dig 
leur ^ les noms des princesses 
son ^ non moins célèbres par l 
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*kurs malheurs j ne sont plus un mystère 
'^ur les lecteurs y qui les auraient sans 
oate reconnues au portrait simple et 
Hicfaant de leur caractère ( chapitre on- 
ième.) Qui pourrait j en efTet y mécon- 
litre l'infortunée duchesse d'Orléans y à 
I portrait naïf qu'il termine par cette 
irase prophétique : u Et l'on pouvait 
[prévoir dès-lors qu'elle deriendrait chère 
à toute l'Espagne ? » 
La scène de tous les évèncmens ra«^ 
•ntés dans ces Mémoires étant transpor- 
e en Espagne y on sent hien que Madrid 
t là pour Paris y et l'Elscurial pour Ver- 
illes (i). Durango^ où se tenait l'école 
artillerie y désigne Bapaume. Lts autres 



(1) Florian , tout entier à la vdrilë de son 
cit; a pu oublier le lieu fictif de la scène , et 
I lit quelquefois dans scm manuscrit Paris «u 
n de Madrid. 



conder les inlentions de If le 
chercher à soulever^eluidoni 
les objets de ses premières an 

Les dates sont exactes y si 
geons par celles que nous avo 
tée de vérifier : Fiorian a m 
tention de noter en marge ) 
mois y ce qui nous a paru pe 
pour le lecteur. 

On peut voir dans la vi( 
imprimée en tête de l'un de 
posthumes , un abrégé de 
qui remplirent la dernière 

' .1»!- ^^^1 
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mt les désirs flottent encore, et dont les 
)ûts cherchent à se fixer. La peinture 
uvc des premières années d'un honune 
)nt tous les ouvrages ont un caractère 
li les distingue^ ofïre toujours quel- 
l'intérét et une étude qui n'est peut-être 
is sans fruit ^ telle est^ du moins ^ l'opi- 
on qui nous a engagé à publier un petit 
ivrage qui est^ en quelque sorte, le 
amplement des écrits d'un auteur pour 
quelle public amontrétajitdebienveil- 
Qce. 

On a cru devoir imprimer à la suite de 
18 Mémoires un manuscrit intitulé : 
fes Idées 'sur nos Auteurs comiques* 
oos avons pensé que ce petit écrit ^ 
1 on peut considérer comme une po^- 
3n des tablettes de Florian , pouvait être 
i avec intérêt , et, peut-être , avec finiit^ 
ir les gens du monde qui aiment qu'on 
!ur indique succinctement les beautés 



1 aDaiivivrâ. ; ^ - ^ 



ncgligence du style ^ mais ce défaut i 
nement ne déplaira pas aux perso 
qui ne veulent qu'une courte indic 
et non un commentaire ; d'ailleurs ( 
sera pas la première fois que Ton 
rccueiUi les observations d un homn 
goût sur nos bons auteurs , dans l'c 
d'y trouver quelques unes de ces 
qui indiquent de nouveaux aperçus 
. Quelques pièces fugitives de I 
terminent ce voliune^ et , parmi 
ci, on trouvera des romances qi 
pellent l'auteur de celles d'Estel] 



MÉMOIRES 
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LIVRE PREMIER. 



CHAPITRE PREMIER. 

ta naissance. Foriune de mon phe ; sa 
position. Mon éducation. Accident de 
fnon Jrefie» 

E sois né le 6 mars lySS h Cogollos , petite 
Ile da royaume de Grenade. Mon père ëtait 
hnitième cadet d'un gentilhomme cpii dissi- 
lit son bien avec les femmes et les^jnaçons. 
ne seule de ces deux passions suffit pour 
îner Phoaune le plus opulent ^ mais mon 



tara , cavalef ie j il fit '» 
ducd'Albe,assi»l«itro 
après onae atis de ser 
blessures , il quitta 1" 
qui n'est trop souvent 
mens. Il derint amou 
■ptèe quelques diflicul' 
(ërenot des Teligions ( 
taule), il l'obtint et 
ma mère lui donna t< 
aVn rfservant l'usufrui 
poïsWailrienetdevai 
chose , crut encore (ai 
il iiit heureuit ,an moi 
proquement , et il^pas 
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ph, ma mère accoucha d^un second fils, 
t mourut des suites de ice^te couche. Mon 
>ère fut inconsolable ^ il perdait sa compagne 
t son amie j il résolut de nVn prendre jamais 
autre et de ne plus penser qu'à l'ëduca- 
ion de ses enians et à leur faire nne petite 
mnne. 

La terre de IViaflor ëtait tout ce qui restait 
mon grand->përe du patrimoine considëra* 
le qu^ii avait dissipe , encore ëtait-elle char- 
ie de beaucoup de dettes. Mon père alla 
babiter , la cultiva y la laboura , pour ainsi 
ire, et se fit donner par ses autres frères la 
ission de leurs droits à cette terre , à con- 
!tion qu'il en acquitterait les dettes. Mon 
*and-père , que ces soins auraient dé regar- 
er , ëtait i Murcie, occupe à phiider^ car 
: passion des procès avait succëdë'chez lui 
celle des femmes. Tandis qu'il consumait 
m. temps et le peu qui lui restait à courir 
près les mauvais marchés qu'il avait faits , 
ion père nous élevait , et, malgré la modicité 
e sa fortune , il ne négligeait rien pour notre 
ducation. A quati'e ans nous fûmes mis en 



événement qui coûta depuis 
& mon père. 

Le jour de la Saint-Jean 

vint nous voir à Pnëgo;iléta 

d'un domestique , et nou 

beaucoup de fruits, dont i 

gea sans ménagement. Lo 

voulut partir pour retourne 

priai de me prendre sur sor 

conduire ainsi hors de la vil 

jamais il n*a su me rien r 

donc sur Tarçon de sa selle 

placé de même entre les br 

Ce malheureux valet , ci 

tomber le fils de son maîtr 
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louées après. Mon malheureux frère ne gran- 
iit phis f sa santë ne fit qu'empirer , et il de- 
int tout contrefait. Mon père le rappela près 
le lui , lui prodigua les soins les plus tendres , 
s fit Yoir à tous les médecins de la £acuhé de 
rrenade j mais le mal fut déclare sans remède : 
lors mon père se décida à le gardera I^iaflor, 
t je restai seul en pension. 
J'eus à peu près , dans ce temps-là , une 
lâladie assez sérieuse , qui cependant m'é- 
lira le sang , et a sûrement beaucoup contri- 
né k la bonne santé dont j'ai joui depuis : 
était la petite-vérole volante j j'en fus guéri 
1 bout de quelques mois , et je ne quittai pas 
)ar cela Priégo. Je n'avais guère que six 
B lorsque la milice , qui y était en garnison , 
!Çiit ordre de partir j et on fit m<:niter la 
(tde aux '"bourgeois. Le gouverneur de la 
Ite, ami de mon père , fit ses deux fils offi- 
ers de cette bourgeoisie , et me fit moi- 
.ème sous-lieutenant. J'eus donc «n uni- 
•rme, je montai la garde, et je commençais 
me croire un petit être important , lorsque 
m nous congédia , et je perdi»mon emploi. 

». 



rcp 
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Ce que celait que mon onc^ 
Pedrera. Séjour à Grena 
f-éception. Prompt retour. 

Mon përe avait un frère aîné 
le cornette pendant le temps i 
ce frère, dont J'aurai souve 
vousparler, avait quitté la n 

pour enti-er dans les dragons 
roi. Le peu de tendresse c 
père avait pour ses enfans 
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passa aisément des secours que son père 
'fusait. Mon oncle était fait pour les fem- 
Né avec la plus grande complaisanoe , 
li grande discrétion , une persévérance 
gable et l'art heureux de savoir vivre 
les autres j il était très aimable aux jeux 
illes qu'il attaquait. Il obtint par ses 
esses et par le cardinal Porto-Garrero , 
il était un peu parent , une compagnie 
galerie , et , après avoir servi long-temps 
tgrément , il vendit sa compagnie pour 
er une femme à laquelle il était attaché 
} bien des années; mais le prix de 
compagnie ne le rendant pas bien ri> 
il courut auprès d^tm de ses vieux on- 
qui demeurait k Pedrcra , petite yille 
f aume de Grenade , pour se faire nom- 
>n héritier. Mon père , sachant qu^il était 
loigné de son irère , voulut aller Tem* 
r, et trouva tout simple d'y mener son 
fous partîmes donc pour Pedrera^ et nous 
arrêtâmes S Grenade Ç, j'y fus présenté 
ic d'Ave^To, notre vice-roi j le hasard 
t connaître de la duchesse £on épouse : 



de fort beaux yeux , mais c 
peu trop grands j le hasard i 
pondis qu'ib ne le seraient jfl 
la regarder. Je n'avais que s 
poose lui plut ; elle me fit s 
et je fus comble de caresses 
Nous continuâmes notre ro 
ir&mes à Pcdrera. Mais quel 
prise, à la rdception que I 
vieux richard crut que mon 
enlever^ ou du moins partag 
pouvait donner , et n'eut pas 
cette crainte. Mon përe , pei 
cueil , partit le lendemain c 
retourna dan» sa terre , un i 
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'^ rien au-delà j car je compte pour rien cer- 
'Des leçons que l'on nous enseignait comme 
(les perroquets , et que nous débitions en- 
ite sur un th<5àtre construit pour attirer des 
nsionnaires au principal du collège. Peu 
temps après, ce collège fut transfère à 
i^go, où j'avais été élevé ^ j'y restai qaelquer 
nps encore , et j'avais près de neuf ans lorfr- 
» mon père résolut de me faire inoculer. 



CHAPITRE III. 

Hxtkuion. Ce que c'était que ma ianlê. 
Départ du royaume de Grenade* 

'inocuLATjon n'était pas alors aussi en 
gue qu'aujourd'hui ; elle avait beaucoup 
onemis dans le royaume de'^Grepade. Ce 
^s , le plus beau de l'Espagne pour le di- 
it , est aussi le plus superstitieux ^ tout 
dx qui me voyaient faire les préparatifs né* 
seaires pour être inoculé m« regardaient 



grenadines : mon père ne s'en 
moins à rassurer mes jours co 
laiiie mortelle . et il avait loue 
GuarJix , (le concert avec un < 
qui voulait aussi tenter Dieu, 
culer sa fille. Crtte jeune pers 
Sëraphine , n^avait qu'un an 
moi , et promettait déjà de faii 
SCS charmes. Nos deux père; 
plaisir de nous fairp inocïJe 
Ton nous conduisit â Gnadi?i 
moi nous habitions la ineme 
deux lits étaient Tun conir< 
ne nous quittions pas , nou< i 
tout notre cœur , nous nous 
' — *- *'*«»î'Mirft • nous nr 
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; ne ressemblaient point du tout h ceux 
j'imprimais sur ses lèvres, cpjand nous 
is sûrs de n'être pas vus. Pendant le repos 
la petite-vérole nous laissa , St^raphine et 
nous nous enfermions sonvent ensemble. 
le rappelle avec plaisir tout ce que nos 
"S se disaient { et le temps ae mon inocn- 
n est une <5poque dont je me souviendrai 
>ur8 avec dëlices j toutes les cirt;onsian« 
n'en sont présentes; je n'ai jamais oublié 
ermens que me faisait Sérapbine. Vous 
>z qu'elle ne s'en souvint pas aussi bien, 
^s que je fus guéri , inon père me ta- 
a à Niaflor , où je passai quelque temps 
faire autre cbose que tuer des oiseaux , et 
les livres que je pouvais trouver dans la 
le bibliothèque du château. Mon père , 
ne destinait au service , aimait & me voir 
1er un fusil à huit ou neuf ans ; il nie 
tait de la poudré , du plomb ; je courais 
hamps tout seul , tuant ibrr bien des 
leaux , et le soir je revenais au cbftteau 
orter ma chasse , et lire quelque livre": 
; qui me plaisait le plus'-étaït la-traducv 



quais pas ae i^j».»^. 

bois sec au milieu de la cour j j'y dé\ 
avec i-espect le corps de Patrocle oa de 
pédon y j'y mettais gravement le fea , et 
tenais sous les armes jusqu'à ce que le 
de mon héros fût consumé ^ alors je reci» 
SCS cendres dans un pot que j'avais vd 
cuisine, et j^allais porter eetle urne i 
grand-père , en lui nommant celui doi 
i;enfermait les restes. Mon grand-père 
et m'aimait beaucoup ^ il était rev 
Murcie finir ses jours tranqnilleme 
son (ils : quoiqu'Àgé de plus de qaatr 
dix ans , il travaillai^ contioueUem' 
avec beaucoup d'esprit , et d'une viva 
diflieuse , il était le même qu'il avait 



f 
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^^e chez don Lope de Véga , à Fernixo (i) , 
^iins le royaume de Valence. Voici la pre- 
mière époque inlércssante de ma vie : il faut , 
iHMir vous mettre au fait , que je reprexme 
* iiistoire de mon oncle. 

Après s^étre fait donner tons les hiens du 
Vieux oncle de Pedrera, il l'engagea à -vendre 
Une terre qu'il avait , ponr venir à Madrid se 
Illettré en pension dans la maison qu'il comp- 
tait tenir avec celle qu'il allait épouser. Le 
vieux onde fit tout ce qu'il voulut , et , après 
la Tente de la terre , ils partirent ensemble 
pour Madrid. Un attachement de vingt an^ 
nées fiûsait désirer à mon oncle et à donna 
Ferenna que leur mariage se lerminùt. Il est 
temps de tous fau'e connaître donna Feren» 
Ha : c'était alors une femme de quarante ans , 
VeuTe d^m magistrat qui lui avait laissé un 
8Is , dont je tous parlerai ci-après. Elle était 
grande , bien faite , bonne , assez bien de 



(i) On «TQ, dans l'avertisaei^ent de 1*éditrur, qne 
«'est le oom sous lequel Florian désigne Voltaire et a«a 
iMbiUlion de Feracy, 

3 



sonne qu elle aimait , mar 

périeuse et exigeante J voi 

<iéfauis que ma reconnais 

permis de voir. Mon oncli 

pour lui plaire et poiir Véi 

tantôt à Madrid , tantôt d 

ma tante avait Tusufruit. 1 

cemariage, mon onde ei 

brouillcravcc ce vieux onc 

aes tracasseries domestiq 

ge fiët»arer , et le vieillard 

Jusqu'à sa mort de se plai 

Comme ma tante éta 

Lope de Vëga , elle enga 

passer un été chez ce gr; 
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nener avec lui. On employa peu éc 
faire mon cqui[)ag«' : je pris congd de 
ind-père , qui me dit bien en m'em- 

qne c^ëtait la dernière fois ^ )e quittai 
re , toujours malade des suites de son 

, et enfin mon père et moi primes 
i de Fernixo. Nous renco9tr&mes à 
le père de S^raphine , qui la condui- 
; sa soeur à Garthagène , pour y achf- 

éducation. J'eus le plaisir de voyager, 
belle Séraphine , car nos deux, pères 
it dans la même voiture , et laissèrent 
fans dans l'autre. A Garthagène , nous 
parûmes, et mon père et moi conti* 
notre route vers Fernixo. 



^^fc^^^^^»^fc^^<^'^/^^h/^<* 



CHAPITRE IV. 

t à Fernixo, Bataille des parois, 

au mois de juillet lyGS que j'arrivai 

premier homme de l'Europe ^ J'y 

cet oncle et cette tante , que je vou§ ai 



TOUS dire toQ'es les bontés doi 
cette donna Nisa : efle faisait 
de la maison de son onde , et r 
tëre , que je vous dévoilerai dan 
impossible qu'elle ne les fît p 
père, enchanté de Taccueil qv 
reçu , convint avec mon oncle 
tomme qu'il lui paierait toiis 
mon éducation , et partit pour 
M terre , après m'avoir reuoi 
frère et h sa belie-sceur. Cettf 
don était inutile^ ma tante a 
coup d'amitié pour moi , et o 
mentait tous les jours. 
Je n'avais que dix ans ; je 
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iTaû pour lui ëiait mèlë de beaucoup de 
liste , quinze jours suffirent pour la dissiper, 
ope de Vëga me fît tant de caresses , que 
CDtôt il devint celui de sa maison que j'ai- 
liîi le mieux. Souvent il me faisait placer 
iprës de lui i table ; et tandis que beaucoup 
e personnages , qui se croyaient importans, 
; qû Tenaient souper chez Lope de Vëgt 
Dw soutenir cette importance , le regardaient 
l'écoutaient, Lope se plaisait li causer avec un 
i^t. La première question qu'il me fit fut 
jesavais beaucoup de choses. Oui, monsieur, 
i dis-je , je sais l'Iliade et le blason. Lope 
'■ mit à rire et me raconta la fable du mar- 
land , du p&tre et du fils du roi : cette fable 
la manière charmante dont elle fut racon* 
t me persuadèrent que le blason n'était pas 
plus titile des sciences , et ie résolus d'ap* 
endre autre chose. 

Lope de Véga avait un aumônier (t) pour 
iie sa partie d'échecs j cet aumônier avait 
é jésuite , et savait assez bien le latin ^ nu 

,0 Le -phn Adam. 



I : Tva* trop n»eu eu — 

^ 'i^K^iiOiiipaw^ quelque oi. 

"'*■•'»"'' ai nr.efocï..U )«>•«> 
'''"'"'"' hrlsë avec .«.tdebonté,. 
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qu'elle de donner de telles leçons. J'aimais 
beaucoup mon mattre , et je Yoyais bien que 
j'en étais aimëj je travaillais au latin avec 
plaisir et aaccèsj mes lectures m^instruisaient 
davantage , mais ne m'amusaient pas autant 
que cette Iliade , que j'avais si souvent 
relue chez mon père ; mes hëros grecs étaient 
toujours dans ma tète , et je résolus de bien 
repasser toutes leurs actions dans le jardin 
de Lope de Véga. Dans ce jardin il y avait 
plusieurs carrés de fleurs, et, parmi ces fleurs, 

- les plus beau 7k pavots <lu monde élevaient leurs 
tètes panachées ,* toutes les fois que je passais 
près d'eux , je les regardais de côté , en disant 
tout bas : voilà des perfides Trojens qui tom- 

, foeront sous mes coups ; je donnais à chacun 
d'eux, le nom d'un fils de Priam , et le plus 
beau des pavots s'appelait Hector. 

Pour rendre Tillusion plus complète , je 
m'étais fait une épée de bois, que j'imaginais 
avoir été forgée par Vulcain : cette épée était 
fatale aux pavots j souvent j'entrais dans les 
carrés pour ôter la vie à quelque Troyen j mais, 
pour mieux suivre la vérité de cette histoire , 



des G rocs. Enfin ce grand jour 
de Patrocle fit courir le fils de 
geance; je m''arme de ma ter 
malgré les efforts des ennem 
un des carré&''et je coupe la tête 
non content de tant de hëros 
mânes de mon ami, je passe 
carriS. En vain Te Xante en fu 
iî . poser à mon courage, je bra 

Xante , et je fais mordre la p< 



\ 



ri 



h 



t 
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les pavots qui s'offrent h mes co 

phobus n'est plus , Sarpëdon i 

lumière , Aztëropëe est tombe s< 

I ;' j le champ de bataille est couven 

I - mourans : ce n'ëtait pas assez , 
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** coup mortel. Tendre Androniaque , mal- 
'heureux. Aslianax , tremblez , Hector va périr ^ 
H va tomber sous le fer d'Achille. Un bon- 
oear inespéré sauva la vie à Hector; Lope de 
Véga parut au moment où j'allais porter le 
coup mortel au héros de Phrygie. Lope me 
regardait depuis une demi-heure , coupant 
la tète à tous les pavots; il voulut sauver le 
superbe Hector , et me demanda doucement 
le motif de ma fureur. Je lui dis que je re- 
passais mon Iliade^ et que, dans ce moment , 
j'étais devant les portes de Scées où Hect^ 
devait périr. Lope de Véga rit beaucoup , et 
me laissant continuer mon combat , il courut 
raconter ma victoire dans le palais de Priam. 



.^^A 



CHAPITRE Y. 

■ 

Fête à Femùto. 

Lzs soins et les bontés que l'on me prodi- 
guait k Fernixo m'empêchaient de regretter 
la maison paternelle ; d'ailleurs ce beau chà- 
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*oa amitié , et la belle Signora , ma maîtresse , 
i&emhrassa plusieurs fois : ce que j'ai malt 
bien mieux que le diamant de Lope. 

Ce grand homme Voulut donner une fète à 
a belle actrice , et cette fête fut d'autant plus 
^;rëable, que les apprêts b'en firent sans quVlle 
l'en doatût. Les vers que fit don Lope pour 
cette fête ne sont pas les meilleurs qu'il ait 
Eaits dans sa vie j mais comme tout ce qui 
rieot d^un honime cëltbre intéresse toujours , 
mr-iout lorsque peu de gens le connaissent , 
e vais rapporter fidèlement et en détail la 
Vte donnée à la Signora Clairon. . 
C'était au mois d^août , le jour de Sainte- 
laire, le <«oleil -était couché depuis long- 
nps^ les fenètrjcs ouvertes duFalon laissaient 
trer un vent si doux , que mille bougies aî- 
nées n'en; étaient pas agitées ; tout le monde 
;mblé autour de la divine actrice racontait 
c plaisir combien elle avait fait verser de 
les k sa, dernière représentation^ tout k 
) on annonce un berger et une F>ergère , 
menaient apporter un bouquet à la belle 
aajidej xiG^a» entrons, j'étais vêta de 



nous xiuu.^ ^ 



rx 



nous les avions cueillies : tout le moi 
fait cercle ,* Lope se cache mode8tem< 
derrière le fauteuil de la fière Electre, 
nous chantons le dialogue suivant , < 
avait coàt(^ un quart d'heure de tratail h <! 
Lope. ]Nous essayons de le traduire en fn 
çais , en prévenant qu^il perd beaucoup â 
traduction. 

Sur l'àir d'Annette à l'âge de quinze < 

LA BBROÈRE. 

Danc la grand'vîlle de Faria , 
On >e lamente, on fait d«s crii; 
Le plaisir- n'rsi plaa de aaiaon \ 

Xâh comédie 

N'est plu.i 5uirie; 



9 
II 



Paris répète : 
Que je regrette , 
ffotre <ilaîrDn !- ' 

lA BEROÈlti. 
•Mt qi:f>«H« a p«ni parmi b6tn , 

Tirci« « quitté «a Fanchoa* 
Si l'iafidMe 
Trahit sa belle. 
C'est pour Clairon. 



LB BEROBR. 

Je sais à peine & mon printemps , 
Et j»ai déjà des sentimens. '" ' 

IX BERGERS. 

V«nf êtes nn petit fripun. 

LE BERGER. 

Sois bien d^i.-<crHey 

Ia faute est faite: ^ 

J*ai TU Clairon. 

TOUS DEtJX. ENSEMBLE. 

Clairon , daigna ac^epternos ilftwf^ 
Tu vas fo lemir Jea coula«f^|. 
Ton sort est de tout pfSàtMfi ' * 

lia rose expire ,. 

Mais ton empire 
. Ne yent passer. . 



précipita . ses 1» V ^^ ^oa,oor. '. 
«on de U broder «^^^^^„ 

p.oraéu.tenco^occ^^^^,, 

Us yeo» vers le jar«i « , f^ ^ 

'"^'t à une table dout le dus 
souper a n . f„g pUcé P«» <*' 

r:^;:rb: 'du to.a .^^^^ 

l,EmssaU,donU>pe^«P' p, 

™U à chanter d'une voi» 
;::,^'a.en«t d'ajouter. 



I>'UN JEUNE ESPAGNOL* Sg 

don Lope ; Ton se leva pour aller danser » 
*on ne quitta le bal que pour admirer le plus 
a spectacle que les yeux puissent voir, c'est 
oleil lerant à Femîxoi Femixo est entoura 

• 

montagnes couvertes de neige en tout 
tps ; dès que les premiers rayons du soleil 
onent les frapper , ou voit l'or se rëpan» 
lentement et par degrës sùi* les sommets 
cà que Pcnl peut i ^pdlie iltesuiter \ cette 
e Inmière descend des montagnes pour 
jr éclairer un pays supeil)é,'etse rëfléchir 
ts un lac qui couvre sept lieues d*ëtenduc. 
chant des oiseaux qui saluent le jour , le 
it et les chansons de$ paysans qui vont 
iper les épis qu'ils ont ^t édore', le coup- 
ai d''un fleuve majesmeux (pii sort en bonil* 
nant du lac , et roule , avec impétuosité , 
\ onde asse^ rapide pour ne pas se m^ler \ 
eaux; une villa b&tie sur ses bords et qui 
ose la vue : tel est le spectacle dont os 
ivait jouir dans les jardins de Femixa ; 
t le monde Tadmira , et fut se coucher. 



CHAPITRE V 



Puni 



J'iUKlis dûvoiu Ikirc plii^ Ii'il 

m., tniilei t'ii^ii alors une 
qii.iDle-cinq. «n6,,qui joigoa. 
lieautoNp de lalens el une e 
elle poussait iiiinic celte i 
ju^iu'i la fail>l?5sei on* lui 
\oir l'ii! galame.dwis son jei 
criiîs ai&ùmeiil , rt vcU tJoil c 
n'en heureuse qu'aulahl q<i'dl 
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S^nd Caldëron (i) , le père du ih traire cspa- 
ÇDoi , que don Lope avait clevi?e , dotde , et 
siariëe à nu capitaine de dragons, nommc^ 
^on Podillo. I^endant le-lemps que j'<?tais A 
''ernixo , donna Podilla accoucha d'une fille y 
ue donna Nisa adopta dès cet instant. J'aurai 
lusieurs choses h vons raconter dans la suite 
B ces mémoires de la jeune Podilletta. 
Au bout de trois mois de séjour à Fernixo , 
fallut le quitter , et je pris à regret la 
Hite de Madrid , où mon oncle H ma 
nte allaient passer Thiver. Le premier 
!aQ de mes parens , en me faisant venir 
1 royaume de Gtenade , avait été de 
le mettre en pension à Madrid ^ mais l'a- 
itié vive que ma tante avait prise pour 
toi dérangea ce projet , et il fut décidé que 
î ne la quitterais pas et que j'aurai-î un prc- 
>pteur. Je méritais la tendresse de ma tante , 
ir celle que j'avais pour elle ; jamais je n'a- 
lîs su ce que c'était qu'une mère; c'est elle 
li m'apprit comment on les aimait. 



(ly Le grand Corneilk-. 






oncle et ma uiiii«. . ,^ 

trouver mon appartement j on mliabL 
me un petit seigneur j j'eus un laq 
l'on chercha par-tout un précepteur. 
IVous restâmes peu de temps à ] 
mes parens allèrent passer le mois c 
( 1765) chez un don Bomillo , dont 1 
fait depuis beaucoup de- bruit en 
Il habitait alors la terre de son nom , 
lieues de Madrid. L'opulence qui ré| 
ce château ëtait à peu près comme 
régnait à Femixo : nous y fûmes 
reçus 9 et, pendant le temps que n 
sûmes , tout ce que la chasse et la ] 
aVoir de plus agréable contribua i 
«ir«. Don Avilas , le fils de ma ta 
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is, et était membre du coDseil de Castille. 
* suis trop son ami pour risquer de faire 
»n portrait. Don Avilas était très estime 
ins son corps y et, quoique bien jeune , il 
rait beaucoup de vieux amis^ il s'intéressa 
moi dès ce temps-U , et cet intérêt n'a fait 
l'augmenter depuis. 

Après un mois de séjour k Bomillo , nous 
!vtnmes 4 Madrid. Comme l'on ne m^ayait 
)int encore trouvé de précepteur , ma tante 
lia son frère l'abbé Mariannode vouloir bien 
\e continuer mes principes de latin. Je fus 
3nc l'écolier de l'abbé Marianno, et j'ai mau* 
It plus d'une fois mon maître : c'était un 
omme de quarante *ans , qui. avait beaucoup 
'tspritet de Térudition 4 éloquent, plein de feu, 
ride de travail, vertueux jusqu'au fanatisme» 
ige sévère des actions d'autrui, entier dans 
>n opinion ,. fier de ne Tavoir jamais fait plier 
celle d^un autre ^ faisant le bien par plaisir, 
uis disant du mal trop publiquement dece^x 
n'il n'estimait pas. Son estime était difGxnle 
acquérir ^ il fallait être bien plus parfait que 
li-même pour qu'il vous en crût digne, et 



«l, ennnmot.quu- 
raimct que de n« 1« Pf 
tontédemeaonBerdesIe 

blai» en entrai. dM,»»at 
ries .mire* «'ht«»Ua.er 
On regarde comme un ( 
roi«ueiV d'un enfant : on 

ae combattre m tanW ? 

bat est perpétuel, renfa, 

çerd n&esMirement de 1 
de son caractère, ou, M 

forte pour ré.iMer , e» 
continuel agresseur q» 
„îent, et l'impression ^ 

V,omme, «*»<«>«<*"*• 

'. . % «Zj»»- et , en 
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jenrj il s'appdait Bovino. Cet homme > né 
tvec de l^esprit et beaucoup de connaissances^ 
le laissa pas de m'avancer dans mon latin » 
rendant le p«ti deteikips que \e restai aTeclui* 
3 se livrait cependant moins à 1-ëdueatioa de 
on pupile , qa'& son goût pour Fart dramliti** 
|Be : le succès «pi'a eu depuis sa tragédie de& 
uhemsqnes semble prouver qu'il n'était paa 
«ms talent. 



V^'^a'^i'^'^^^^'^^* 



CHAPITRE VIL 

Mes précepteurs^ 

PsHDÂHT l'hiver que nons pass&mes à Ma- 
drid 9 je menai une vie douce et asrëable^ ma 
tante donnait à souper deux fois par semaine , 
et familiarisait mon enfance avec le monde : 
elle s'ëtait chargée de mes lectures, et avait 
l'art de me faire lire avec fruit. Son grand 
ïfcsir était de me rendre l'esprit juste > et tous 
les matins je lui portais l'extrait de ce que nous 
avions lu la veille ^ ces extraits, en me rap« 



récompense eiaii a aiier a la comc 
\è jouissais souvent de oe plaisir, 
moitië d'une loge, et elle regardai 
comme une partie de l'éducation 
donc toujours ensemble à la ce 
oncle nous y menait, et nous U 
pour aller Toir ses connaissances 
J'écoutais la pièce avec attention 
savais que ma tante m'en demand 
cette manière dem'amuser m'insti 
et à rendre ce que je sentais. M( 
avait assez d'exactitude pour m' 
pas assez pour me gêner. . Don A 
Marianno prenaient de l'amitië 
se plaisaient i me faire de ces ] 
qui rendent si heureux les enfan 
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examen , parcequ'on ëtait à la veille d'un dé- 
part : 1<( belle saûon rappelait mes parens k 
une terre dont nu tante avait l'usufruit. Cette 
terre ëtait dans les Asturies ^ mon oncle l'ai- 
mait beaucoup , de sorte qu'à peine les l>eaux 
jours commencèrent , que , prenant oongë de 
l'abbë Marianno et de don Avilas, nous nous 
mimes en chemin pour les Asturies. La terre 
où nous allions s'appelait Avilas , et n'est pas 
à une grande distance de Madrid $ c'est un en* 
droit peu agrëable ^ la maison mal hàtie a plu* 
tôt l'air dWe ferme que d'un château ; peu de 
promenades , point d'eau , un pays plat et sans 
Tue : voîU la position d'Avilas j mais le voi- 
sinage dëdommageait dek situation. La mar- 
quise de Carëva avait une terre auprès, et y 
vint passer l'ëtë. Donna Sachëra, nourrice de 
Sophia, fille du roi, vint aussi chez son fils 
l'abbë de Saaco-Pedro , dont l'abbaye ëtait à 
on quart de lieue d'Avilas. Cette* Donna Sa- 
chëra avait une nombreuse famille , et tout ce 
monde rëpyndait beaucoup de gaietë dans la 
maison de mon.opde, qui ëtait leur rendez- 
vooi commun. J'ëtai». pendant ce temps sous 



ttj *vuugeuia , api'es 9eirc 
Macirid* lie maliicnrmtx 
ii'ay«pt plus de res60un:e j 
«a tvaTvn du corps ^ il ne 
A'viUiftJe «errit en emp^ 
«ette maiheurense affaire^- 
fpn i^(k*it chargé eu «oii 
pnkiepteiir , tÊoms envoya i 
tiUo , dont la sdenee était 
tpialité : o^t homme- yintff 
et je ftm tam- sons sar dîsoif 
en eut de pliu dure^ H'ià 
fou qu'il avivait riea à fafîn 
règle. qui ne le quittait pi 
ionn il était oinif. Enftn, 

r 

m^en plaindre A ma tante, 
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près de notre dcpart pour Ivladrid , nous rcra- 



tnenâines avec nous. 



L'bîver que \e passai h Madrid fut exac- 

emcDt le même que le prcccdent. Mes études , 

^l malCrç à danser, les spectacles et les sou- 

)ers de ma tante partageaient mon temps. 

Jahhc Bonino m^ea laissait perdre beaucoup 

|t courait fréquemment les rues de Madrid ; 

p me souviens qu^il me menait souvent cliez 

^le demoiselle qui demeurait rue des Prêtres , 

i un cinquième éiage. Cette personne peignait 

les éventails , mais elle quittait la peinture 

our recevoir inon précepteur. Je remarquais 

\ie\\e avait toujours quelque chose à lui dire 

t particulier , ce qui les obligeait de passer 

ns la chambre d'h coté ; je restais dans la . 

ornière pièc^ , où je me souviens qu'on me 

sait toujoui-s un gros chat pour me divertir. 

7n jour je laissai le gros cliat, et j'eus la 

osité d'aller regarder [lar le trou de U ser- 

; je les vis qui causaient , mais d'une ma- 

quime rendit rêveui- plus de huit jours, 

1 fkt venir bien des idées. 

1 de moi» passés h. ^Udiid firent .oovtir 

5 
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lie assura lui convenir parfaitement : U 
le que mes parens avaient 4 se sëparer de 
leur fit encore essayer ce dernier , et , au 
d'entrer en pension , mon onde prit ce 
reitu précepteur , qui s'appelait Vrido. Le 
pe de quitter Madrid ëtait venu ^ nous 
ttmes donc pour Avilas , et nous emme* 
les Vrido avec nous. Mes parens n'eurent 
it 4 se repentir de l'avoir pris \ c'était un 
une bien au-dessus de son état, plein d'es- 
et d'ërudition , de moeurs irréprochables y 
kit , en un mot , pour rendre son disciple 
neux y aimable et instruit. Vrido ne tarda 
4 s'attacher à moi ; je le lui rendis de toul 
a cœur, et cet attachement ne finira qu'avec 
i. 

'étais dans ma douzième année y je com« 
içais i penser et à sentir ^ j'eus alors une 
!te idée de l'amour , un peu plus forte que 
tes celles que vous avez pu rembarquer. le 
connaissance avec les nièces du poëte Te- 
( ( I ) : la cadette me plut beaucoup ^ et 
^1^^^——^ 111 II II — ^^»— «— — ^— ^— .JM 

) Jjm* niicei do Greiset. 



ri 



poème de Lopede Vëga,- 

chant sans faute, ma rëco 

réaies., et comme ce po^'ir 

il me valut une piastre, i 

faisait dëclameV les morcea 

on applaudissait mes talc 

amour-proJ)re prëfëraitune 

rëales de ma Unte. Mes j 

g^ment j cap, outre la soci 

tés <juc Joséphine servait , 

jours beaucoup de monde. 

vint mettre le comble à moi 

Un jour, je m'en souvi 

vie, j'allais monter â chev 

l'escalier de ma chambre , J 
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ses bras , la joie me fit pleurer à chaudes lar- 
mes; je fus un quart d'heure sans pouvoir 
prononcer un inot ; je sanglotais et j'embras^ 
sais mon père ^ mon oncle et ma tante furent 
ènnft de la Tive sensation que j'ëpronvais ^ ils 
reçurent leur frère avec tendresse , et je me 
livrai à la mienne avec tonte la ^ivacitë que 
Dieu m'a donnée. Ce fut alors que j'appris la 
mort de mon grand'père; je le regrettai , quoi- 
que je ne l'eusse guère vu ^ mais il était bon , 
il m'aimait , et nous serions trop malheu- 
reux s^il nous en fallait davantage pour ché- 
rir et pleurer quelqu'un. Il avait fait mon 
père son héritier universel, et ce testament 
lui assurait la possession incontestable de la 
terre de Niaflor. 

L'arrivée de mon père décida mon oncle et 
ma tante h passer leur hiver à Avilas j d'ail- 
leurs ils avaient besoin de raccommoder leurs 
finances qu''un trop long séjour k Madrid 
avait dérangées. Je ne fus point f&ché dé ce 
projet ^ je restai auprès de mon père, et nous 
avions de la société : un commandeur de 
Malte et une chanoinesse, sa nièce , passaient 



«t honnête; U seconde , 
était asseï hien de ligure 






iroisième ,■ la signora Goi 
jolie et ia pi"'' 6piritueU< 
peu contrefaite , et Tisaii i 
«TOir asscT. de saillies pou 
menl ce genre dangereuï 
Mariinno vint aussi nou 
gaieté dan» l« maison ; 
sensiblemenl : mon ptn 
Vrido et moi ; qtielcjuef 
.cmble * la chrissc -lue 
iindcs allaient bien , et 
des plus douces de ma -v 
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a'alors je n'avais guère aime que lui. Je fus 
ien long-temps à me consoler de sa perte j 
I m'enfermais pour pleurer son absence, et 
rido n^ëtait pas fùchë de mon chagrin. 

Ce fat dans cet instant que l'on me fit faire 
la première communion. JusquMors je n'a- 
ais pas fait grande attention à la religion ^ le 
lire de la paroisse , qlii m'instruisit , me fit 
ne si grande frayeur de l'enfer, que je de- 
ins dëvot : je ne manquais plus la messe ^ 
étais devenu un petit saint , et je Hs ma 
remière communion avec tout le ^le d'un 
onverti. 

A peine était - elle faite , que mon oncle 
eçnt une lettre du premier ëcuyer de l'infant 
on Juan , par laquelle il lui apprenait que 
avais une place de page , et qu'on lui dou- 
ait le choix de m'envoyer cette annëe ou la 
oivante. La tendresse de ma tante la portait 

renvoyer h l'annëc d'après : je n'avais que 
reize ans , j'aurais fort bien pu attendre , mais 
ion impatience détermina. Il fut résolu que 
ion oncle me conduirait lui-même à Madrid. 
)n me fit mon petit équipage : Vrido vit 



pleurant , et le lenaern... 
route de Madrid. 



CHAPlTE IX. 



/rrWée à Madrid; dibut dar^ »- 
I don Juan. L'on m'essa. c« 
cheval de cabrioUt. 

E« arrivant daus cette capitale" 

rentes éu*lie dans la ma^-y»^ 
donna Nis. que )'««« vue à Fern. 
Su. cette petite-mu du gjd 

.. .„„ mari don Pod.Uo , dont ,< 
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na NUa d^aller habiter Madrid. Don Po- 
> et sa femme l'avaient suivie , et , en at- 
lant tme maison) ils occupaient celle de 
t oncle : ce fiit U que je renouvelai con- 
sance avec donna Nisa , qui me marqua 
tcoup d'amitié et d'intérêt. 
« lendemain de mon arrivée nous allumes « 
le premier écuyer de l'infant don Juan ; 
dt lui qui me faisait entrer page , et il 
s conseilla d'aller à l'Escnrial voir le 
venienr , appelé don Gortillos. 
Selte visite sera toujours gratée dans mon 
ît. Je vis un grand homme brun, qui 
ti'air dur et sot. A peine m'eut - il re- 
ié> qu'il dit en hansëant les épaules , 
içant le sourcil, et tournant vers mon oncle 
oeil bète et hagard-: Ça est trop petit, 
osiear , ça ne peut pas monter à cheval , 
epius que le prince prend des bl^naillons 
ir pages , }'ai été obligé d'acheter des bi- 
lions pour monter ces merdaillons. Mon 
le , un peu piqué du dâ>nt , kd dit qu'il 
aidrait l'avis de Tin^t don Jnan avant 
ne ramener chez lui, tr le Kttiercia dt. 



,isiterirent beaucoup delà co«no^ 

CovùUos, mais nous consedlerpnttf 

l'infant lui-même. Ce jnnce ^ 

Loucleuuo , au obevet de son fiJs 

; ee fût une bien triste di 

Zlv lui être présenta , «ix*»*»"» ' 
ïe fit monter icbeval, .et no».- 

Loucienno : l'infant .va»t déjà é 
p„ l'obligeant Comllositl me» 
^blectbienpejitpourfctreles. 

vais beau me hausser sur la pomt. 
dans les grandes bottes fortes q» 
ne gagnais p«sassexd*pouc«ï 

diene de VéM pagil-e î '=^*' 
«e sut gré de ma bon., xolon 
U wenne ( ce.fnrg"« 
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nW ftire revenir le lendemain en poste -^ si je 
loateBais le voyage , je devais être reçu page : 
€0 me mit donc sur un bidet de poste , j'aiw 
lirai k Crisco , après avoir ronlë la moitié 
dn chemin ; f en revins de même ; je mis fort 
pea de temps à ma course , maigre mes dm* 
tes, e#je fus reçu page, en dëpit de don 
Cortillos. Mon onde me donna de l'argent 
et des conseils , et me laissa i TEscnrial , où 
Aait le chef-lien de l'éducation pagique ^ il 
diargea donna Sachéra d'avoir soin de mes 
finances, de me fournir ce qui me serait né- 
cessaire , et , -après in 'avoir embrassé , il re- 
toom.a à Avilas^ 

n hnt qntf je vous peigne cette éducation 
pagique : nous avions d'abord pour gouver- 
neur ce don Cortillos qui m'avait si bien ac- 
cueilli 4 c'était un homme fort dur, et qui, à 
force dé vivtie avec des chevaux de carrosse , 
était devenu le plus brutal cheval de l'écurie 
de l'infant don Juan ^ il suivait toujours ee 
prince , et veillait plus particulièrement sue 
les quatre anciens qui faisaient les voyages 
de l'infant, et le serraient dans ses différao-» 

6 



Mous avions deux domestiqi 

Teiller sur nos atitions et de r 

ment tout ce que nous disions 

plus, nous avions des mati 

d^écriture , de mathëmatiquc 

d^armes , de danse et de Toltii 

part de ces messieurs , trop { 

pour nous donner leçon eux- 

des prévôts, lesquels prévôts j 

d'autres , pour ne pas venir < 

tel ëuit sur-tout don Blondis 

de mathématiques , qui doni 

%ent k l'abbé Rosiro pour 

Tarithmétique qu'il ne savai 

Aosiro nous menait tous les j 

il avait souvent de l'humeur ; 
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ontë mon rèvej mais aussi l'on ne m'y 
mettait pas toutes les Tols que j'allais Yoler du 
plomb sur les gouttières pour faire un bassin 
lans le jardin du signor abbë. Tel ^tait notre 
équitable précepteur, et telle ëtait l'ëcole où 
i'ai passe les années les plus intéressantes de 
na TÎe. 



CHAPITRE X. 

DétaUs peu intéressons, 

ElEUBSUSEMERT pour moi , je ne passai qae 
dx mois à l'E6Ci|rial , sous la férule du digne 
ibbë Rosîroj ces«ix mois furent employés k 
oie promener dans le parc de l'Escurîal , k. 
donner et recevoir des coups de poing, car 
les pages ne portent point d'épée ^ et , pour 
entretenir la Taleur naturelle i tout Espagnol , 
ils passent leur vie à s'arracher réciproque- 
ment les cheveux. Quoique je n'eusse alors 
que treize ans et quelque mois, j'avais du' 
plaisir à aller souvent admirer les tableaux 



cepeDdant il but .avom 
pis tout mon argent 
en absorbaient nne pa 
i'»Y»i< * régstUf me» ca 
venir (imesle ; j'eus une 
«ausëe par 1> trop grai 
que j'avais bue ; je fa 
malade , mais ceiie li 
loujonrs de Tintempi 
temps j'ai ^té eobre et 
temps de qoiiter l'E 
don Jnan alla faiie un 
duchéi , et laissa k Mi 
ktde, safiUe, et U 
bdl(yfille,'reuïede s 
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re ) j je passai ce temps agréablement ^ fêtais 
Date la journëe dans le couvent de Monte- 
hrto , et 'fy yiTais de biscuits et de sirops. 
A princesse me comblait de bontés , et je le 
irvais aTec beaucoup de zèle j je n^avais pas 
rand mérite à cela , elle était alors ce qu'elle 
été depuis et ce qu'elle sera toujours , douce, 
olie y aimable pour tout le monde , ne se so»- 
înant jamais de sa dignité que pour faire da 
ien : elle était adorée par son dernier valet de 
ied, comme par sa première 4ame d'hon- 
sur , et l'on pouvait prévoir dès-lors qu'elle 
«viendrait chère .k toute l'Espagne ( i )* 
Un jour que je venais de la reconduire i 
»n couvent, un homme se trouva vis-à-vis 
i moi 9 au tournant d'une rue ; je ne pus ar- 
ter mon cheval , et je lui marchai sur le 
irps : il y eut des plaitites portées , on m'en* 
»ya à l'Ëscurial en prison \ mais la . jeune 
incesse Adélaïde demanda ma grâce, et je 
vins continuer mon service auprès d'elle. Ce 



[ 1^ Voyes , rar les personnes disignées dans ce chapi- 
' , l'averlissement de l'éditeur. 
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nivrau ptr-tont ; jequittu 
Adélaïde pOut pMSCT au sei 
JODI les bornés pour moi al 
attgmmUDt j i] rac donna )i 
chindlo, que j'ai toujoara i 
[■ 'jl lichin^Ouff quillaitgu^c : 

[rMl TÛit nn de iei favoris. Do 

l'ame basse et jalonse redoa 
sant de PoUiuhiaello ne 'p< 

cuion de me nuire dam Pi 
tnaii , malgré Im , mi fareui 
mnsais le prince , chose qui 
mie à don Cortilloe ; j'at 
î'élais plus inslmit qu'on i 
ment 1 cet Age : l'inbnt él*. 
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CHAPITRE XI. 

hunes f fêtes. Etudes des mathénuUiques, 
Mariage de don AvUas, Mort de ma 
tante, 

I passais ma Tie sur les chemins ou A l'ë- 
ise , car don Juan ëtait très dévot et voja- 
ait sans cesse; je n^ëtudiais guère, fou- 
lais même c^que f avais appris : mon projet 
lit de servir dans la cavalerie , et je croyais 
?i\ ëtait inutile de s'appliquer à autre chose 
i^au cheval. Je lisais beaucoup de romans 
le j'ainuis avec passion j celle de toutes mes 
stores qui me plaisait le plus ëtait la traduc- 
m. de PAriosté \ ce charmant poè'me faisait 
r moi le même effet qu'avait produit Flliade 
ns ma première enfance ; je ne rêvais qu'à 
larlemagne et & ses paladins \ je ne passais 
[nais sur le Pont-Neuf sans chercher des 
QX l'endroit où Rodomont avait passé la 
>ine à la nage \ j'avais donné un nom k 
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tenips de pagq ^ f t*il,ais ti^«.<ie quinze ans^ e.t 
daoa eaite lo^i^ je devaû» entrer au service , 
lorsque rtoui, A. wup ^e déëir de senrir dans 
l'artillerie me prit. • j'en fis.part à mes parens , 
qpi y coQseoJLireiU^ mais il fallait travailler et 
apprendre quAt/e gros volumes . sur lesquels 
il ëtait nécessaire de sul^ir un examen avant 
d^ètre admis souloment aux élèves. Rien ne 
me rebuta j je pris un maître' A Madrid, \e 
travaillai jour et nuit , je ne sortis plus de ma 
chambre j pendant le temps que je suivais 
mon prince dans les visites qu'il. faisait, j'avais 
mon livre datis ma poche , et, tandis qu'il 
fiftisait sa visite , je m'occupais , dans l'anti- 
chambre , à calculer le solide d'un boulet , Ou 
è mesurer la hauteur d'une courtine. Un an- 
cien général espagnol , qui venait dans la 
même maison que don. Juan, me trouva un 
jonr occupé k tracer sur le parquet de l'anti- 
chambre , avec de la craie , la démonsiration 
de la vis { il fut édifié de mon goût pour l'é- 
tnde et me prédit que je serais général j je ne 
demandais qu'à être élève, et mon ardeur 
pour le travail ne diminuait point. U niVst 
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* 

Iqufcs )Oun A cette campagne , et ce fut on 
id plaisir pour moi de me retrouver avec 
î l>oime tante que j^avaîs quittée i regret ; 
.me combla de caresses , ainsi que le marié 
i mariée , qkii me donna une belle, ichatnje 
, pour -pi^ésent de noce. Après ^elques 
ft pêsaés êiasi' daUs les plaisirs et dans les 
[ns que cause toujours un mariage,, il fallut 
umer à mon aervice, et; dirci adieu ù mou 
le et à ma tante qui reprenaient le chemia 
vilts. :£n eftibrassant ma tante , j/e yfrsaîs 
pleura comme si j'ayais prévu que c'était 
emiire fois que nous, nou^ ambrassions, 
[élas! je ne Sa revis plus^ elle tomba ma* 
! peu de temps. après à Avilas j les soins 
non oncle,.. Vart des médecins prolongè- 
t sa faible vie jusqu'au mois de février j 
s elle succomba à cette époque , et mourut 
Jonnant encore des marques de son atta- 
ment pour moi. Elle me laissa six cents 
es de rentes viagères ; Je n'avais pas besoin 
ce bienfait pour la pleurer. 
Ion oncle, inconsolable, se rendit sur-Ie- 
mp à Madrid, où je le vis pénétré d'une 
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CHAPITRE XII. 

instant de liberté. Ma sortie des 
Pages, 

NT rhÎTvr de cette axmëe ëtaît arrivas 
IX exil dn conseil de Castille. Dott 
?ait subi cet exil comme les antres , 
mieux «pie les antres , parcequ'U s'ë- 
tré plus entier dans ses sentimens ,* le 
pàgae Tayait cnvoyë dans le fond de 
t Moréna . la mort de ma tante , sa 
:ait arrivée pendant le s'ëjoar qn'il fie 
ra , et il n'obtint d'être exile, â Avilas 
sollicitation de son oncle l'abbë Ma- 
(jui , pensant d^unê manière oppos<fe à 
; , était entré daris le noorean conseil 
ille. Don Avilas repassa' donc à M»- 
or aller dans son nouvel exil; je le 
t pasca^ , et il m'assdra avoir hérité' 
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* je voyais passer au Prado ; j'dlais avide 
' savoir tout ce que j'ignorais , et , malgré 
^ soins , je ne pus pas parvenir k ine faire 
struire. 

Le temps s'éconlait ; les leçons fréquentes 
mon maître , et l'ardeur avec laquelle j'tîtu- 
lis m^avaient mis en état de subir un examen, 
ant de m'y exposer , j'obiins de don Juan 
il prierait l'examinateur de rarlillerie de 
examiner à Madrid , avant d'aller k Du- 
go, lieu où se faisait le concours. Je fus 
ic examiné et jugé digne de me présenter 
urango. Je fus alors un peu plus tranquille , 
e repris mes fonctions de page auprès d^ 
i Juan. Ce fnt l'instant où se maria le frère 

* du prince des Astiiries. J''assistai a ce ma- 
[e et aux fêtes qui le suivirent j tout de 
e après je quittai l'habit de page pour pren- 
l'uniforme. Je ne peux pas vous rendre le 
sir que me fit mon habit bleu j je me re- 
iais dans tous les miroirs^ j'étais occupé 
»avoir si j'avais bien l'air d'un officier. Ma 
arde et ma dragonne faisaient le bonheuv 
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CHAPITRE PREMIER. 

K^tf position. Départ pour Durango. 
necdote de donna PradeïU. Arrivée à 
urango. Concours et départ pour le chtU 
au de don Crinîtto. 

;t&s dans une nouTelle carrière , je quitte 
ince et l'esclavage ; j'ai seize ans y un uni- 
e et ma L'berté. Je vais décrire mes er- 
i et mes folies ; trop hcxireux si , au mo- 
: où je les écris , il ne m^en reste plus à 



(jrrnaae et j*, 

m'avait totalement abandonné à mon • 
qui se chargeait de mon entretien. X 
ai i!it que cet oncle avait douze ou • 
mille livres de rente ^ il avait fait un 
ment avant de partir de Madrid , par le 
nie déclarait son seul héritier ; j^ayais 
les six cents livres de rente que ma 
m'avait laissées , et une petite pension < 
faisait mon oncle : cet oncle en par 
INladrid avait payé toutes mes dettes < 
ce tout l'argent qui était dû h mon 
de mathématiques. Enchanté de mq 
c(at , je regrettais peu tout ce que je 
j'étais fort vif, foit pétulant, fort « 
tout ce que je ne connaissais pas , et 
mmf^^rgnr A^ m» singulariser dan; 



y 



D UN JEUNE ESPAGNOL. fJC) 

coucber tout près de Siguenç.i , chez une 
la Pradella , parente de mon ancienne 
; ; elle nous reçut fort bien , et j'aurais 
5 sous silence cette visite , si la Tue du 
îi donna Pradella allait se coucher ne 
ait tellement écliaufTé la tète , que je n'en 
lis pas de la nuit. J'avais seize ans , j'a- 
mon innocence. Je mourais d'envie de 
iger ce lit^ si j^avais ose, je Taurais pro- 
h donna Pradella ; on m'a dit depuis 
le était dans Fusage d'accepter ces sortes 
roposition». 

?uxjours après nous arrivâmes â Durango. 
ouvai là plus de cent aspirans , qui con- 
aient tous i!i quarante places d'élèves, 
i n'entendait dans cette ville que la lan> 
ies mathématiques^ et quoique tous tant 
nous étions^ nous eussions Fe-sprit fort 
géométrique , nous ne laissions pas d'en 
nner savamment. Je concourus comme 
utres, et l'usage était d'attendre le résiil-' 
e tout l'examen pour apprendre enbui4<e 
icun quel était son sort, 
on oncle , dont Je projet était d'aller pas- 
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nous Toîr chez don Ciinitlo ^ il m'inTÎt» 
1er passer quelque temps arec lui , et je 
ae pressai pas de profiter de ses offres ^ 
lis oublie mou ipcienne' inimitié pour ces 
oîselles j je rendais même des soins & la 
ode y nommëe donna Henriette. Je me 
îs tous les jours à six heures du matin , 
:eque j'dtais sûr de trouver. Henriette seule 
i le salon, occupée à faire de la dentelle ; 
i ref^dais travailler, j'osais quelquefois 
baiser l^a main ; je courais au jardin lui 
llir des roses ; j'avais soin de les prendre 
ours en boutons , pour les voir ëpanouir 
son sein : mon imagination me servait 
1 , je croyais être véritablement témoin 
progrès que la chaleur de ce beau sein 
ait faire â mes roses. Quelquefois Henriette 
rendait mon bouquet après l'avoir porte y 
ait alorft que mon grand plaisir était de 
iger mes roses feuiUe à feuille , après les 
ir bien fanées par mes kaisers. Henriette 
jdt pas de celles qui comprennent le plai- 
de manger un bouquet ^ d'ailleurs elle était 

1 plus ^gée que moi, et tournait mon 

/ 
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je fus force de quitter Avilas ; une lettre 
don Garcîas me confirma ma réceptioik ^ 
a'cii)oi|(nit d'èlre h Durango pour le qna- 
e d'août. Enchanté d^ètre assez important 
r recevoir des ordres , je me hùtai d'ohëir ; 
1 paquet fut bientôt fait : don Avilas me 
oa de l'argent , don* Angelo m'en prêta , 
e partis pour Durango , avec le projet de 
' faire une excellente réputation : je ré- 
his pendant toute la route aux moyens 
je devais prendre pour réussir , et , après 
tre bien rappelé tous les conseils que l'on 
Tfut donnés , vous allez voir comment je 
suivis. 
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CHAPITRE III. 

ébut a Durango. Liaison an^ec Estevan, 
Pértii irréparable. 

» arrivant y je me trouvai dans une posi- 
I très agréable pour un jeune homme qui 
re au service. Mon premier chef , don Gar- 

8 



Je (lension à i^ ^^ ^^^ ^^^ 

„i, „am «>'»■ ■ ■" '.' ù„„l de l« 

,.,■ A'" ''■"""' lu; 

delo-usumque»'^" ,is U pl«* ^eui* 

e„ cl».». '■•"»" 7.„.,„ „ „,' 
»""'"""• „,„ ,„1„ fut de »• !«■ 

;,,Li ie n'eu-B p»* ae i« , t,„ 

J.„lc»i«-">'""'"'°""1 



nais auwi sfinible qu'alourdi ; brave 
; ton épfe , niaii' mettant sa ^lûire i la 
.uvnil. datait cnQa un de ces hnmmps 
»s ijiii sont dongeceux jasqn'j 1111^1- 
as , et qui ii{iri<i «ont plus fob'dea qne 
Ires. Tel fm l'apii que je tne choids : 
le fâmn pas long-I»np« sann Dons lier 
rnfDt. Je vnulaJA que !.oa t%pinKnce 
lidàt dnns lef avenliirett qua g'r^ipérBig 

tvide de loin ce qui pouvait 

un i;rnnd garçon* 
premirre qui m'arrita ne fnt pis irts 
se, comme vous eu allez juger. Je me 
liai» nirc un ^t^ve de ma EoeJ^tv lassî 
que moi : nonn parlions de nos hnnneu 
es , et , de mon lôlé , fa conversation 
it , pBrceqo" je pm^çWaU rni orp ce que 
èli H teni^ d'ofrir i donna Pradella. 
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joiodre 1 Bienlàt nom nous sjparoiu j je 
DÛ In mienne dans une allée charmaDle 
s fleurs eembUient naître ponr nous în- 
A les fouler : Il , je nie jelle auc genoux 
■Ite d« qni dépend mon bonlenr; ma lan- 
>égBie pourla première fois la plai teadrç 
■ration. Hélas ! c'dtait la preoiiëre fois que 
litinilé en entendait , elle ne me ri^pandït 
gr«nd'cho«e, mais apparemment ayant 
de temps à elle , comme la veille. ... Je 
r^ ici , mon cher lecteur ; je ne puift 
ipicber de pleurer tur la perte que je 
I de faire ; nia tendre amante n'eut pa* 
d« rwm regieller. Je T^oignis mon ca- 
ïd e avec l'air d'un hfron vain^cur. 
■'«n ictoumanc avec lui , un accès de 
sbise nao* prit j non» convînmes que nos 
: MBantcEavaieni^lé chéries pard«tcn;u[s 
acnlt i maiii quelle fat notre douleur en 
eaani le lendeauta qne nos divinités 
■nt M quelques jours auparavant fouet- 
et diusé«s de Bilbao '. \oi\k quelle fut la 
litre sortie de don QuicholK t et la pre- 
ï<On courage mît h frn. 
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LasFf» : Monsieur , votre lettre m'offense , j'ai 
tu grand tort <!e la <.•<?( achcier , je \eux le 
rëparer en \oiis la lendant ,* mais je ne puis 
fOxiB la reniettre ici , parceque ma mbre me 
Terrait : trou\ez-vous ce soir dans telle me , 
TOUS entrerez dans telle alltie, et là je vous 
expliquerai pourquoi je ne veux plus vous 
foir. Ces paroles furent accompagnées de cinq 
ou six coups d'œil qui auraient rassur^lout 
autre que moi ; mais loin d'être enchanté du 
discours de Rose , je fus assez iiot pour me 
désoler ; Je me trouvai (cependant au rendez- 
TOUS , la belle Rose m'attendait ; j'entre dans 
cette allée ; aussitôt Rose ferme la porte sur 
moi , et je me trouve alors , non dans une 
tllét , mais dans un bûcher fort étroit et fort 
ebscur. La charmante Rose me dit , en m'em- 
brasfant, qu'une denses amies , ser\'antc chez 
la maltresse du bûcher , lui en avait prêté la 
clef) que nous étions en sûreté, et qu'ainsi 
je pouvais répandre dans son coeur- tous les 
secrets du mien. Moi , en homme consommé 
dans ces sortes d'aventures , je profitai de 
l'obscurité du bûcher pour arracher à la pu- 



me» pkinteg i mon 
voyante fille >Tut po 
fjut apporlET un paoic 
al comme il n'y «vii 
fellut bien que Rose r 
dans celle cbirmsnle a 

que le rond du panier ( 
lous trois, lia bonne i 
clef du bdcher eaiend 

nous , et ne fit que red 

table amie, je racoamm< 
■«panier pour le leml. 



• plus y aller avec le mime 
le me pflraissail [ilus jolie j et 
lorsque quelque act-itlfTiI me 
' mon rcndcT.-ïouB. Jepropo- 
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persuader la rdsU 
isn-van , qui n'en 
oins difficile et me 
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e iv«o]u5 d'aller 
;lqiie temps ehez don Avilas , 
j \e partis pour sa 
i peu près In même so- 
>SL!r. Pendanl les trois 
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ri listant oi\ nous nous sépai'umf^ \j,.^^ 
Crinitto;il avait tait peu de st^jour ù M 
et était allé pa>ser l'hiver A Fernixo, ai 
de Lope de Véga et de donna Ni-a , «p 
nvaieni invite. A peine arrivé , il devin 
épris d'uue Minonjuoi'ie qui rtait che^ . 
de Véga i cette étrangère , mariée à un 
bitant de Minorque , qui avait |>ensé U 
€in(i ou six fois par la <V*tiètre , était par 
à faire casser son mariage , en profita: 
lois de s» petite île. Celle veuve "d'ui 
vivant élait assez bien de figure , et v j 
nièroe de l'esprit , si l'on peut nomm 
une imagination grimacière, et l'art t 
des minuties. Cette unime aperçut 
^U rnnn rmrU , et conime cIlc n'avai 
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argent de mon ont le les leva tous. Ce qu'il 
e put eni|Cclier, et ce qui nous fâcha le 
lus , ce fuient les mauvais propos que ce 
:cond hjmen fit tenir. La douleur qu'avait 
'al)ord fait );araître mon oncle , et les ridi- 
iles de sa fi muie , furent des armes terri- 
[es qu'il mit dans les mains de ceux qui ne 
limaient pas. J'étais de retoui à Durango 
^rsqu'il m'écris it cette nouvelle j j j fis peu 
'attention j j'étais trop occupe dans cet ins- 
int pour me cionner la peine d'examiner 
'. ce mariage m'était utile ou désavantageux. 



CHAPITRE V* 

ftand souper. Bal, et choix de Joséphine^ 
Goût pour le saumon frais, 

E craignais trop l'ennui pour ne pas cher- 
lier avec soin tout ce qui pourrait m'en pré- 
srver. L'étude des mathématiques m'occupa 
aelqne temps , mais je m'aperçus bientôt que 
ts problèmes et les corollaires ne remplie- 



maient un peu , parccii» 

L,« mes récits se ressemble 
beaucoup :to^n- toujours .mo, 

t*"» ' ^°"^ "VoT Mo» cV.er lect. 
t,Vst Hen monotone. i^i"« 
vousendemaudc pardon, nu..,«tne 

reloideaireU.érUé. et ,e neveux 

aucune aventure. „_v,Iim 

3'al.andonnai donc mes probUm 

«/occuper pl-S-^-^-^î^'J""^' 

. .... ville ie résolus , a 

belUssaient notre ville, 1 

van, de leur donner une ftteoùl. 
eTe le mouchoir à ceUe.qut^ 
plus. Estevau était le premier b 

A. nour les «tes de cette espë< 

monde poiir ic» • ^„ j* 

. marchande de poisson de 
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«I y et fit distribuer les billets d'iiiTitation. 
(ous nous mîmes à table à cinq heures du 
oir f pour pouvoir souper sans .nous presser. 
Sfitevan avait rassemble une demi-douzaine 
le belles , nous ëdons à peu près autant d'ë- 
kves f et comme j'ëiais TAmphitryon , Este- 
an avait soin de me faire rendre les bon'* 
lenrs. Après le souper , le bal commença et 
lura tonte la nuit, car, maigre une visite 
[a^un de nos commandans faisait tous les 
oirs dans nos chambres , pour voir si nouf 
itlons conciles , nous avions trouve le moyen 
le lui faire croire que nous dormipns. De 
pros porte-manteaux mis entre nos draps , 
ifiEublés d'un bonnet de coton et d'un beau 
.uban autour , tenaient notre place dans nos 
its I et pour compléter l'illusion et donner en 
même temps une plus grande opinion de no« 
ire goût pour l'étude , nous avions grand soin 
ie placer auprès du lit une petite table , avee 
one chandelle allumée , et le cours de mathé- 
matiques ouveit è une proposition difEcileu 
Le commandant , édifié , faisait éteindre la 
kunière > fermait le rideau ; et disait, e« 
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'■laîtun obsU'^le'^'"" . '\ ^ , 

n aïoir l'i" ^ ^^^ amies. 

ennuyw* î "*^ t—mo* _ et tu 



qui nom avait (Iodu^ k souper était 
: et jolie; son inaii courait le paj's et 
it point aTeceltei une tann, liU« eoi 

et asMï bien de figure , demevnut <Uii» 
laiion el l'aidait i faire son commerce, 
/an el moi nom aom aiiachfunes, luil 
Mt, poi i ta mattreaic j nous f^inetai- 
en peu de tempe.... Alors tout le pois* 
nous appartint , e( aii lie|i de le faire 
re , nous aimions bien mieux le manger 

nos amis. Tous lee soirs nous coimmm* 
* un souper de cinq ou six couverts , et 

leur offrions du saumon frais avec cet 
d'aisance de grands seigneurs dont U 

est toujours ouierte, Nos belles , aussi 
reuses que tendres , ne irouTaieni jamais 
y eût trop de ctmrives; le plaisir et 
lur pr^daient i dos soupers : (m y 
lait , on y riaii , et Esietan et moi nous 
>ns les honneurs du saumon frais atev 
« les grâces possibles. Celte agréable vie 

près d'un mois j mais , au bout de ce 
» , le inaufitE mari revint df ee» COUTAS , 



I,. i-nifl époux i T" "' 

nos «,«p*rs, ^.^^j 
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sur trois' cardes, qui crient toujours toutes à- 
la fols ^ chaque danseur donne un sou pour 
lui et pour sa danseuse, et des bancs de bois j 
ranges tout autour de la salle, serrent de 
siège à ceux qui se reposent par fatigue ou 
par ëconomie j la cheminée , aussi large que 
haute , est l'asile des enfans de la joueuse de 
violon , qui interrompt de temps en temps 
ses triples accords pour les empêcher , à <)|ups 
d'archet, de faire trop de tapage. Ce fut 
dans une de ces salles qu^Ëstevan et moi ' 
nous entrâmes certain dimanche , et que , 
tout en regardant danser les gentilles citoyen- 
nes de Durango , j'en découvris ui^e , grande, 
bien faite, et qui me parut charmante. Ce 
n'était pas la beauté de sa figure qui me 
plaisait , car elle était à peine jcJie y mais je 
ne savais pourquoi toute sa personne m'en- 
chantait : elle était assise snr le bout du banc; 
c'était la fille de la joueuse de violon. Je 
m'approchai d'elle , et mon oœur battait j 
j'étais surpris de ne plus sentir cette hardiesse 
que mes aventures , mes soiipei'S et mes vic< 
toii*cs m'avaient donnée ; je treml>ïais presque 



eii legardant CIhIk | ^iinit » 
invu> cuuiiur-ni kutii'ln. 
Uioii rluUlU'Iiu, «loi oe 
Ju linit , ciilnnu 1a uonvei^nl 
lu.i>-.ii|ink tvui de siiile lat 

cl l'iiii- il» lier'» (|iW ic lui 
ruoK-ur qui |nWfll^lln>all tj' 

J,i7rm(.i- i a.ir. , qui «v« 
Jie In» li«uiâ lutue^le'iq'ii 
(ni.-uis in^l IiM. 1.1^ Lui li 
aller, «jB uie.ten'ial lilii:?. lu. 

CUire «nilone tueur Qoinii 
liuil [(iiih jolip , mais moins 
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taillant toiu les UUeu, toutes les lellrrs que 
}'<!crivïs 11 ma chire Claire , et qu'elle me 
KDVoja toujours sans les aiair ouverts. Jo 
me trouvais par-ttonloùellealUitj je la suivais 
à l'dgiise, dans ses promena d« ; j'ëiais tou- 
jours Fur <«S pas : peine innlile '. Claire Tiiiuit 
il peine semblant de me voir. Deux mois se 
passërenl sans pouvoir lui dire un mol, et tant 
de vertu ne fàisaîl qu'accrotire mon amour. A 
force de suivre Claire , je conuus bientôt ses 
socîétëa , et je Es tout au monde pour y avoir 
entrée. La maison du menuisier, parent Je 
CUire, fiait une de celles où elieallaitle plus 
gOQveiil : j'y venait^ chaque jour faire faire 
ODe ëquerre ou une règle, et mes politesses 
^guËrent le co:ur de la femme du menuisier : 
je- lui demandai la permission de lui faire quel- 

point refusée : ce fut dans ces visites que j'fus 
enfin le l>onheur d'entretenir ma Oairc , et 
que je vins à bout de la convaincre de mes 
icntimeiis ; quand on se croît aîm^ on est 
tout pi£t il rendre amour pour.-imour , si déji 
çp. «ic l'a rendu. Claire daigca me donner d* 



plus SOUVCiii . j . 

de mon cHner poar passer aTec eu 
instans ^ c'était ordinairement depni 
ju^qu^à deox qu'elle m'iniroduisai 
salle basse où elle travaillait avec sa 
tevan ne vciiaii point avec moi, il aii 
dtner que faire l'amour : moi je por 
à Claire , nous le faisions ; nous ! 
ensemble ^ rien ne me paraissait 
à ces doux momens ^ et comme J 
quelle je la quittais était consacr 
çon de dessin , je faisais tonjonr 
crayons à me retracer ceHte quf 
voir. Chaque jour me retrouvait 
amoureux , que ma pudique 
erand soin d'éloigner tout ce q 
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^rdais bien de lui désobëir ^ je t£k<:hjiis seu- 
lement de la faire tromper dans ses calculs. 
Cependant un jour j'arrivai de meilleure 
heure qu^ù l'ordinaire : sa sœur Victoire n't^lait 
point ayec elle ^ Glaire était seule. Je fus si 
snrprisde mon bonheur, que, la regarder, fer- 
mer la porte au verrou et voler dans ses bras , 
ne fut l'affaire que d'une seconde : je la pressais 
contre mon cœur , mes yeux dévoraient ses 
charmes ; mes lèyres étaient collées aux sien- 
nes^ je ne parlais pas, mais que de baisers lui 
expliquaient mes pensées. Ce langage si ten- 
dra , si supérieur k tous les autres , Claire 
l'entendit j elle me demandait grâce avec cet 
lir qui ne l'obliçnt jamais : je la lui promis 
cependant ^ je la mis sur mes genoux , je la re« 
gardais , ma main gauche la soutenait , et ma 
Iroîte serrait la sienne ; nous nous faisions 
les protestations d'une étemelle constance ^ 
e lui jurai de réprimer mes désirs , je lui 
;ins parole ; mais en lui promettant de ne pas 
)rëtendre aux plaisirs qu'elle me devait peut- 
tre , je ne voulus pas...«.. Claire trouvait mes 
aisonnemens bons, et j'étais tciijours à ses 
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' Je ne sonecaîs l"'" 
Clairr et d'en cire aiu. 
sais sans la voir iluitc 
je vivait l'eu avec n 
Esievan iU\i dvpoiùtai 

smBolc le pim souven 
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furturs'erppacade iiio 
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n fjui lui donna imïs ron'pis d'épi^p. Je fiii 
ns lieumis , < elaî qup je prOf o'|iiai : 'ip- 
it Carlos , et «oiiliiil de- propos tnert »i& 

n'en offenser. Comme je le» redoublai* y 
I» entendu d'irn de'se» amis , qui , piqné 
.aog-froid de Carlos, viar pmidrc fapliM 
locepla le cartel sve«'- joie. C'éliil U prê- 
te fois (jne je toe serïais de mon épje, 
I ennemi avait l'atanlage de reuptfriciiee 
le U laille; il phjflid de la prildpjiBtion 
: liipietle je m'élançai cur lui , et, en m« 
«atant seulement sa pointe , il me perça 
m , ou plutâl je di'eD^ertai moi'm^me. 
is m^diocrenieni tîché d'être blpMiéjj'aU' 
mieux ainté hreltiaioqueur; main, ebd» 
lu doote^ j'aimais mieux ma lilewurequc 
epOint avoir eu d'alfaire i moA&RF. Quel 
leur : je me croj'ais un perconnagf : avant 
wpt ans j'étais assez heureux pour possii- 
jne mahretse, un conp d'<.'pée et un uni. 
ai me faire pmeet chez la belle Claire , et 
■ndis i peine <]ue je lusse guéri pour me 

une seconde affaire. J'étaLs jaloux de ce 
istevan avait partage ma vtoBcaace j Ifs 



fiutre depuis Ion g-leni| 
ï'aTBis eitaie pendant 
sdorëe de lui. Enrique 
moi de l'occssion qui m 
batttmei donc avec col 
tcop i'éfit "ec si pei 
m» lame i reocontranl 
en mille morce»"»- ^ 
nne auire ^p^e on vL 
BOUS prominie&i P*^ 
t^iproque , de nous 
rufi chei Claire liù i 
bats. 

Claire descendait 
«uelqnc illustre Ania 
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r!(çut les morceaux avec ime recoonaissanoe 
qui m'enflamma encore dalfantage ,* mais , 
h^Ias! on ne me laissa.pas le temps de lui ré- 
peter combien son héroïsme me plaisait. Don 
Gardas , le commandant de l'école , avait ap- 
pris nos querelles et nous fit conduire , le 
bra^e Esteran et moi, dans une prison où nous 
n'avions qu'une planche pour dormir , et d,e 
la soupe et du pain pour dtner. Ah I il fallait 
entendre Estevan se lamenter de ce que nous 
avions né^gé nos marchandes de poisson .' 
Si nous eussions été constans , disait-il , nous 
ne serions pas ici , ou si nous y étions , le sau- 
mon frais y viendrait , au lieu que ta Glaire 
te Bourrit avec des lettres ^ et moi je crève de 
fiûm et d'ennui. — Je consolais Estevan', et 
Je désirais autant que lui que le jour de notre 
4âivnmce arriv&t. 
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Fin de la ca/itiviti. JNoUvt 
impardonnable. lYoui/elkf 
vdie prison. Départ de Vi 

Ad lioat d'un moii doo Ga 
usez paais et nous enrojra cl 
ui avec dUtnciion U mon 
biiaj je grillais de Kirlir d 
Toler chez Claire. Juges d( 
en la revoyant ! Je ne fiu 
joie qu'elle fit paraître; je 
aasci vivei il me Minbtalt 
ionait de prison devait fài 
de ramante qui le reïoyail, 

— "1 fn( lelroidi, el 
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ine il faut , et qui sont presque toujours 
ooe il ne faut point. Cette demoiselle 
; amèrement dëplorë l'aveuglement qui 
tachait à Claire ^ elle avait dit que j'étais 
pour prétendre à mieux ^ et mon ami 
te répéta dVin air à me donner beaucoup 
lOur-propre. Je voulus voir cette demoi- 
y je la trouvai assez bien ^ je lui parlai, 
me, répondit d'une manière peu équi- 
té 9 mon amour tenait pourtant encore { 
leureusement Claire eut une petite fluxion 
es yeux , et la fluxion acheva de me dé- 
»r*i^elle. Vous vous indignez contre moi, 
cher lecteur , vous avez raison \ hélasl 
agis en vous racontant mon inconstance: > 
li me fikche le plus , c'est que j'aurai à 
Ir plus d'une fois. ^ 

aire fit quelques démarches ponr rega« 
on cœur que je ne lui ôtais qu'avec des 
irds y mais la vanité l'emporta sur ces re^ 
ls{ Claire avait beau m'écrire, Claire 
1% plus ses beaux yeux , et je ne répon* 
point à ses lettres : je me croyais dis-: 
i en disapt à Ëstevan que la Providence 



Celle mttat Proridencc, 
r^iij, De me Iusm pw )< 
de n» perCdîe : i pdae y ai 
que je suivais ma demobcUe 
lorsque l'on persuada à ce Gai 
provoqué ea vain, de se l*i 
qiiesonsilenceaTaiifait conc 
craignant le déahonDenr, f 
mes ïivacilib , et m'en d 
J'allai au reudez-voua ave 
tance d'un bomme ccratui 
coioplais réparei' l'honneur 
Uessnn légère ; mais i pcir 
qat Carica tomba sur moi 
— -.in i« cms l'arriicr er 
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'tonce d'Efitevan et de pbuieorstëmoin». 
van voulait prendre ma place , et me 
er : on contint son courage et son amitié , 
m me reconduisit chez moi. De là , je fu» 
porte. & l'hôpital des ëlèves , et de l'hô- 

en prison , où don Gardas me tint six 
lines : c'est quelquefois la demeure des 
s , ainsi je m'en consolai ^ mais don Gar^ 
avait pris la chose au grave ; il me regùv 

comme un tapageur, et il obtint un 
ë pour me faire aller chex mes parens 
jr ma tète. Je restai en prison jusqu'à 
vëe du congé , et, en sortant de captivité. 

Gardas me donna un cheval , me prêta 
: piastres , ce qui revient à peu près k 
'jt livres de notre monnaie , et ro'or- 
la de partir : j'embrassai mon cher Este- 
, je montai & cbeval, et pris la route 
Has^ dont je n'étais éloigné que de vingt 

!5.- 
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s'eiauiifU. Dép, 

Dis douze fraocs ■ 
bien Toulu m'avancei 
payer pour neuf fnui 
Unemeietlaûplusq 
lingt lieues, payer m< 

pour nnifaer mon ch< 
en chemin. 

Pour comble de toi 
vait me conduiic qot 
devai* en louer un tu 
petit â:u. Je NBëc 
moyenit de remplir ii 



projM, le diisapproavft beauconp; nuis il 
jtait 1 pied , et moi i cheval. Je loi dis de se 
rendre à son aise à Avilis, où je le paierai» 
et lui rendnis sa momucei et, stras m'in- 
fbrmer ti U chose lui conynjait m non , je 
piquai des deux , et , ù force de coup* dVpc- 
Toa , j'arrivai 1 Avilas, sans avoir débride et 
sans avoir tooché à mon petit ^cu. Je trouvai 
le chËteau d&ertj don Avilas et tout son 
mcnode 'étaient alUs souper à l'abbaye de 
Santo-Pedio , à un ijuande lieoed'Avilas. Je 
tnis mon cbeval 1 l'ëcorie, ou, pour mieux 
dire, tnr U litière, et, prenant mes iambei 
h mon conp , je gagnai l'abbaye le pins vite 
que je pus , complant bien satisfaire la âôni 
qui me pressait depuis le matin. Je fas tcçu 
ï merveille par l'abbé Taschero et par don 
Avilas i je me mis k taUo avec frand plaisir , 
|e mangeai comme on ogre, et l'on me ramena 
le soir & Avilas , oik aniva le lendemain mon 
guide , 1 qui je payai , avec l'agent ({De don 
Avilas me piéta, sa course et celle du cheval 
qui <!lail fon^u. 

Don Angelo , dont je vous ai de'ji parU , 



' M. 

notre ambassadeur en Hesse, étal 
]'étë dans sa terre de Rovillo , 
petite lieue d'Avilas. Elle avait 
elle son fils , àgë de dix ou doui 
enfant, ou plutôt son précepte 
projet de donner une £ète à sa 
de l'Assomption. Don Angelo , 
Tent à Bovillo , fiât dans le seci 
la tète de tons les arrangemeni 
ecs entrefaites j je connaissais d 
fiince la marquise de Gareva ; 
d'être le lieutenant de don Ar 
les préparatifs de la fête. Ils 
cpe celle pour qui nous trava 
t&t: l'on dit soin de la faii 
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e la rvçat i lu Ipile M ler*, et bm* 
iiae* dfus com^a , dooi l'mte i!Uii ftîw 
r elle. L> marqiuK , tniDaport^e , lint 
irasuer ton* la aclenn e( teirices i elle 
lut retonniiT 1 ion apparieinnit , ille le 
lia (nnifonori en un cifë ; ton» la gen- 
loiomcs du canton s'ëuient nuemblëi an 
leau i le caU iuii rempli de peitiettaMcs 
r|n*trc converti chacune , chaque ubie 
1 tous un berceau de lerdore parla itement 
miné i un gaTçon du Café , vtta de Liane 
DTné de lubans rOsM, était il la porte d« 
que bercrau.pour lervir les quatre convl- 
j dei gairiandes de fleurs unnsaient le* 
'ému brrceanx, et étiieni si «nistement 
gées , qu'elles formaient pai^tont le chifli* 
la marquise de Careva. Pendiut le sonper 
: musique channaDte ajoatail 1 l'iltuiioD , 
la marqnîi« , Iramportée , »e crojatt i 
ne la maîtresse du café. Api^ souper , 
d'arliBce, ei après, les fusées des pro- 
bes. Le bal nous conduisit an join-;.lant 
; le Koleil demeura sur l'horiion, tous lej 
liuns de Roviilo dor 
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ne lie comme la comédie , 

jours ensemble j les répëtitio 

ticulières , le secret que W 

tout cela rapproche infini 

répétant un rôle de valet f é 

reux d^une petite demois< 

amoureuses , et les jouait i 

dément que M. Tamourei 

coup dire. Cette jeune \ 

donna Rincdra; elle étail 

~ ange » Lien faite , blanch 

douce, timide, inais elle 

et je suis certain que pendi 

à peu près > que dura ma 

malgré mes assiduités^ m 
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Molement pas que je Parais distinguée. Cette 
froideur ni^irritatt, loin de me décourager, et le 
dépit me soutenait presqu'autant que Famour. 
Après la ftte je revins à Atilas atec une 
dame qui avait joue la comédie avec moi , et 
qui , par la suite , tiendra une grande place 
dans ces mémoires. C'était donna Menilla. 
Donna Menilla était née fille de qualité des 
Aêtnries j elle avait eu une grande passion , 
long-temps traversée par son père et par sa 
£imille$ sa constance avait surmonté tous 
les obstacles , et à la fin elle avait épousé don 
Menillo, qu^elle aimait depuis tant d'années. 
Leur union était aussi heureuse qu'elle avait 
été difficile à former. Us étaient chéris et 
estimés de toute la province : mon oncle 
avaitété assea heureux pour être un des pre- 
miers k les aocneillir; ils étaient allés plu- 
sieurs fois à Avilas pendant que j'étais page, 
et les malheurs et la constance de donna Me- 
nilla me l'avaient fait connaître avant de l'a- 
voir vue. Je fis une connaissance réelle aveo 
elle chex la marquise de Careva ; elle con- 
tribua plus qu'une antre au% charmes de la 



chtDt ne iciuyyn. 

moniens ûuirumeiu. Se* ul 
peu Ekre , ne Eont lien anpi 
ion esprit i son ima^oatio 
vive, ea lempër^ par un t 
que ses nulhrars ont ingn 
aimer, et ajiant rempli m de 
de sensations que les autrtit 
mosphère qui l'entoore eM c 
que celui que l'on rexpire ail 
le plus loyal des hommes 
qu'elle a faîl pour lui , pi 
ane candenr et une ^galitj 
it A Avilas le prÎT 

■'■« rpereiiijs en quittas 
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e, des haliitans d^Avilas, et je parti* 
* ^ladrid > en emportant un petit souvenir 
re de donna Aincôra. 



CHAPITRÊX. ' 

ur à Madrid, Aventure du CoUsée. Dé^ 
part et arrivée à Femixo. 

allant à Madrid , je m^arrètai un jour cbez 
Critinno , avocat génëral du conseil de 
ille, et exile dans sa terre , comme tous 
lutres membres de ce conseil f don An- 
m'y avait conduit, et je ly laissai un 
ëpris des charmes de madame Tavpcate 
raie. Je continuai ma route vers Madrid » 
une voiture publique y et mon premier 
fut , en arrivant dans cette grande ville , 
•r voir l'abbé Marianno, qyi dtait tou- 
dans le nouveau conseil que le roi 
Fultstituë i celui qu'il avait exile. 
\ié Marianno me reçut h merveille , me 
L de l'argent que mon oncle lui avait 

II 



le peu de piastre» que mon o 
donner. 11 ne m'urriva rien i 
duU le »é\oiir que je fi» à 
excepté une petite histoire 
ti*s glorieuse poiir moi. J 
avec mon uniforroe d'arlil 
une fille bien mise et trt» 
coïter i j'eus de I« peine à 
non , pBFceqne mon liibit 
Bût p«» grande idic de moi 
je p»rvîns cependant h caosi 
fus joint dans le moment pa 
i« m'ûlais faits dans les Ast 
bieniât quels ëiûent mes p 
seconder «ulanl qu'il ponv" 
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rien y mon ami et moi lui ofïirtmes de la 
ramener en fiacre, et ce ne fut pas sans a'voir 
beaucoup juré contre le malheur d'avoir un 
cheval boileux. Notre belle avait Fair de 
nous croire ^ elle consentit à être reconduite : 
nous sortons , et je ne me possédais pas de 
joie : je cours chercher un fiacre , il n'y en 
avait plus ^ quel malheur I Je la décide à aller 
ik pied ; elle s'y résout , et me voilà dans l'al- 
lée du Colisée , serrant de toutes mes forces 
le bras de ma belle , la conjurant d'aller plus 
vite 9 et regardant è peine mon ami , qui cou- 
rait presque pour nous suivre^ tout à coup la 
belle s'arrête , et me dit : Je ' suis perdue ! 
▼oilà mon amant qui vient à nous \ il est 
jalons , et s'il nous voit, rien ne me dérobera 
k sefr fureurs. Rien , lui dis-je , beauté divine ? 
Ah ! pensez mieux de mon courage. 

Avant d'allc-r au cœur que son bras veul percer , 
Voilà par quoi chemin sm conpa doiVent passer. 

En disant ces vers , j'avais une main, sur la 
garde de mon épée : mais elle reprit avec vi« 
vacité : Ecoutez ^ un cdmbat ne servirait de 



«lie , pour Mi»oîr s'il ; 
lier» : il n'y «n « <!•»'' 
je U perds de "rae. 

Je me gardai bien i 
dMNW de la beUe Glu 
l'abbé Marianno , if n 
U louper je ne lenai 
îe riais tout seul de 



t" JTi«qu'»a lei 

qne ceoi ne ressembl 
Darango. Diable I ■ 
beaal^ de Madrid , I 
Cette aTcolure deta 
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tue coudier, enfin jem'enclonnig, enfin six 
heures du matin sonnèrent , et je sautai à 
I>as cle mon lit , pour me mettre k ma toi- 
lette. 

Jamais mon perruquier n'a été tant gronde ; 
j'avais pris. trois miroirs pour me Toir de 
par-tout : à huit heures j'étais coiffé , ha* 
hillé , adonisë. Je prends un fiacre * et je dis 
prudemment : au coin de la me d'Estrama- 
doure ; le cocher fouette , et j'arrive ^ je des- 
cends , je paie, et, tout en payant, mes 
yeux cherchaient le tapissier. Je parcours la 
rue , j'en découvre un , je monte sans hésiter, 
je vois une porte , je vois le pied de biche (pie 
la belle Clarisse m'avait indiqué ; je tressaille, 
je sonne , une vieille fenmie vient m'ouvrir , 
et îne demande qui je veux : Mademoiselle 
Clarisse , lui dis-je d'un air impatient ; elle 
me ferme brusquement la porte au nex, en 
me disant une iujure que je n'entendis pas 
trop bien. Confondu xle l-aocueil, je crois 
m'ètie trompé f je descends pour demander 
au tapissier chez qui j'avais frappé .* c'était 
chez un vieux prêtre qui demeurait avec sa 

IT. 



el je reiint dluer tmtemem 
rlanno , où je fnt oioiiu gû c 
toT ma cliaùi que je ne l'iiiâ 
Pendint mon Kfjouri Ha 
l'hcoiiirar de niait rinfnl 
m'avait fort bien accaeilli; j'n 
1 tout met amia , i tons ma ] 
Sibalto , le beau-père de don 
comblé de caretie* ; et m mi 
VRTte i lonle heure i toute 



j'araîa profité de mon »éjo«i 

reiHNiei dta liens qne l'abs 

moida , Ù elle ne les rompt 

Je ncns bientôt nne leKre 
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faire , et qui devait suivre la chaise de poste 
de l'abbë Mariannoj mais cet abbë, qui 
q'aimait pas mon oncle , "voulm lui faire la 
petite niche de laisser sa voiture à «Madrid : 
en conséquence, sous prëiexte qu'elle n'ëtait 
pas finie , il me dit de me préparer à courir 
devant sa Toiture j la poste n'était pas une 
allure effrayante pour moi ^ j'achetai des 
bottes et un fouet , et je partis de Madrid , 
galopant devant la chaise de l'abbé Marianno , 
où il était avec un de ses amis nommé Soravo^ 
et qui Toulait aller voir don hopé^, sous les 
aospif^es de son neveu. 

Au bout de deux jours de route, nous, 
nous arrêtâmes & cinquante lieues de Madrid » 
chez don Bertiro , premier président du nou- 
veau conseil dé Castille 5 nous nous y repo» 
s&mes trois jours , après quoi nous nous 
remîmes en route ^ et , après trois journées 
terribles 9 dans Fune desquelles je fus vingt- 
tiois heures à cheval j après avoir passé de 
nuit les montagnes af&euses du royaume de 
Valence , toujours marchant au bord des pré- 
cipices f et ne pouvant cependant pas vain* 



CHAP1TB.I 

Ce que c'était que ma t. 
nom. Épisode de . 

Il jiMt onxe heure» Aa i 
mi w gw'-d fi"^*^ *'"°* ' 
de Ferais; j'.vù» 1««^ 
l'ibW Mari»™" « so" ""' 
je reconnus i peine Tem 

ie rencontrai ft" l'aumo 
je lui demend" de* no- 
knfnine ! cet ajunôniw ï 
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personne , je demandai où logeait la nouvelle 
femme de mon onde. On me mena h sa 
porte , à laquelle il n'y aYbit point de déf ; 
je frappe , j'entends une petite Toix féminine 
-qui crie : Qui est là ? Moi , repris-je. — Qui , 
TOUS 7 Le neveu de mon onde , rëpondis-je 
de la meilleure foi du monde. Sur-le-diamp 
la porte s'ouvre, et une petite femme fhe saute 
au cou avec un transport dç joie que je ne 
pouvais comprendre. 

Na tante, car c'était elle , m'accablait d'em- 
brassemens , et me disait les choses les plus 
tendres. Moi , qui la voyais pour la première 
fois, qui étais excédé de fatigue, je ne ré- 
pondais pas un mot à tons ses 'discours , et 
ma froideur commençait à piquer ma tante , 
lorsque mon oncle arriva. J'allai à lui , je 
l'emL>rassai ^ et, comme sa femme fit quelques 
pas pour venir à nous , je m'aperçus qu''clle 
boitait; alors j'ouvris la bouche , qui avait 
^té fermée juscpie-là , pour lui dire qu'elle 
avait une épine dans le pied. Tfon , mon ne- 
"veu , reprit-elle , ce n'est rien. Pardonnez- 
moi, madame, lui dis- je , 'car vous boitez 



fam esprit , ei don Lop 
pour eUe ; mais die ■ 
(reur et d'ioipatience < 
la faisait sonrent diapute 



tontes les fei 



le» Ur 



i pa 



meneiUc ijoe mon onci 
sabjugné par elle. Je la [ 
me faire donner il dîner i 
avait trop d'amitii! pnnr 
der toutes mes dcmaude* 
un luorccan , et Toulut m< 
chez un Hiuorquois de set 
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' la maison du IMinorquois. Pendant le 
lin ma tante me combla de caresses ^ 
lant le 8Qa{ier.ce fiit de même; moi, je 
is occupe qu'à m'empècher de succomber 
>mmeiL Enfin nous revînmes! Femixo, 
la permission de m^y livrer. Le lende- 

je fis ma cour à don Lope et & donna 
y qui me reçurent à merveille. Donna 
eut une conversation avec moi pour 
.urer que .ce n'cîtait paJs elle qui avait 
* mon oncle ; elle me faisait trop d'bon- 
en croyant que je pi'en occupais , je 
lis à toute autre chose ; et , pendait mon 
r à Femixo , je ne songeai qu'à me dis- 

et à chercher de la dissipation. 
y avait au château une petite enfant de 
ma , que donna Tiisa. aimait avec passion , 
t la fille de cette donna Podilla y nièce 
and Caldëron ,,que don Lope avait do- 
r mariëe. La jeune Podilletta n'ëtait pas 
, mais sa petite mine était pleine d'es- 
vive comme le salpêtre , elle impatien- 
>uvent doona Nisa qui lui montrait à 
du clavecin ^ mais, au miliicu de la pluf 



que l'on di»»ii,el'«'»''^'"'* 
p,rlefoide)."n«prit. 
dire««oc«mft»noe qiie bi 
viendrait s'y joindre " T 
huit «na . àe temps en ti 
poindM d« étincelle». 

Podlllrtl»piilhe«ucooî 
die ëtKt tonieuw * >»*• 
bniMit soOTent ; sMTea 
mes joues , et elle Wwl 
uompieidès que je M* 
pour'«Her wer quelqu' 
■ïipies, Podillcltames" 
par 1« ni«iii , ^ «"=''"" 
untoàjetiwis.etcon 
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éiait singulière pour son âge : une conversa- 
tion qu'elle eut avec moi m'étonna plus que 
tout ce que nous avions vu. 

Nous revenions de la chasse tous le& deux ; 
elle portait mon gibier , suivant sa coutume , 
et me donnait la main , loi'squ'un chieu vint 
nous aboyer et lui fit peur j je pris une pierre 
ei j^en frappai le chien. Ah l prends garde, 
dit Podilleita , ce chien pourrait venir te 
mordre. Podilletta n'avait pas coutume de 
me tutoyer j je fus un peu «étonné de cette 
nouveauté , et , sans vouloir la lui faire .aper- 
cevoir, je lui répondis : il n'y a rien à crain- 
dre, n'ayez pas peur.... Ah ! ce n'était pas 
pour moi que j'avais peur ^ mais apparem- 
ment monsieur trouve mauvais que je l'aie 
tutoyé.... Moi ? non^ je vous assure , au con- 
traire , vous m'avez fait plaisir.... Ah ! si cela 
ëtait vous m'auriez di^ : tu. m'as fait plaisir.... 
Ne soyez pas lâchée , Podilletta, si je ne vous 
tutoie pas , ce n'est permis qu''& des frères et 
sœurs, et à des maris et femmes ... Cest per- 
mis aussi à ceux qui s'aiment , et voilà pour- 
quoi vous ne vous le croyez pas permis , par* 



de cette amîtî j -ti , et j' 
point aînlëe que de l'ïtre 
csminent touIci-tous doni 
Podilletti?.... Comme un 
me , (piind il y a denx jo 
riài. . , . Eh bien 1 j« vo 
ma femma.... En ce cas di 
et «mbrjtgit^moi «D dcnatil 
Je t'aime de tout mon com 
et je l'embraïui. — Podill 
BOUS rimes le reste du chi 
»in(, toujours Podilletta c 
BUrfs de plirases par lesq 
me tutoyer diTantage j et 
iiblieau du meilleur aocor 
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dit qu'elle venait de jouer dans le jardin ^ elle 
me proposa bientôt une partie de piquet , 
que j'acceptai. Podilletta jouait mal au pi* 
quet , je la gagnai ; elle se fàcba , je la 
gagnais toujours ^ elle prit de l'humeur et 
me jeta les cartes au nez. Alors je lui dis du 
plus grand sërieux , et de manière â être en- 
tendu de tout ce qui ëtait dans le salon : ce 
cfue TOUS faites là n'est pas bien, Podilletta , 
après ce qui s'est passe il y a une demi-heure. 
Tout le monde demande , en riant , ce qui 
s'est pass^ ^ je ris moi-même , en aflectant de 
regarder Podilletta , qui , rougissant jusqu'au 
bout des ongles , me lança un coup-d'œil ter- 
' riblé. — Vous êtes un monstre , me dit-clJe , 
et jamais je ne vous reverrai : en disant ces 
paroles elle tire sa chaise et sort du salon. 
C'est en vain que donna Nisa la rappelle j 
rien au monde ne peut arrêter sa course. Alors 
je contai à donna Nisa la plaisante histoire de 
la petite Podilletta ^ donna Nisa en rit moinsque 
ceux qui ne s*intëressaient pas autant qu'elle h 
Podilletta ^ elle se leva pour aller voir ce qu'elle 
(fiait devenue ; elle U trouva dans son Ut avec 



respectable ! 



CHAPITRl 

Nouvelles de Durango. 
père. Ennui , bals , amou 
seau cassé dans ta poilr 

CBFinDiHT le temps l'^coi 
au mois de Dorembrc 1779 
temps à chius^r , k faire d 
aller iane comédie qui n'dti 
de Fernixo; le soir , j'auni 
mandoline la iKtîle PnJill 
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sez fréquemment j il y avait plus de ma faute 
le de la sienne , si nos brouiHeries ne du* 
ient pas ; mais c'est une T^ritë que je dois 
»nfesser , jamais je n'ai pu garder du fiel 
ntre qui <pie [ce soit plus de TÎngt-quatre 
sures ^ le sommeil a toujours mis fin à mes 
imitiës , et tonsles matins j'allais dëjeàner 
rec ma tante de la meilleure ailnitié du 
londe. 

Un jour que nous revenions de hi comëdie, 
D me remit un paquet de lettres pour mon 
Qcle et pour moi : j'eus bientôt trouTë les 
liennes , et j'en vis une adressée k mon 
ncle 9 et timbrée de Durango. Je la lui retnis 
▼eo quelque inquiétude ; Oette inquiétude 
uit fondée; c'était une épttre de la mar- 
hande de poisson , qui faisait parf h mon on- 
le du goût que j'avais eu pour le saumon 
rais, et lui envoyait le mémoire de tous ces 
onpers qu'Ëstevan et moi nous comptions 
lien avoir payés. 

€e mémoire se menuit h cent' écns ; Estevan 
*n avait autant pour son compte ; aift six 
:ents francs et les àrcomptes que nous avions 

12. 



Il iste , fort repenunt ; j 
il'^tre de I'itû de ma ti 
yioîntï oà pmonne n'éw 
fis semblant eiloore de 
tp'k l'ordinure , et ma I 
m<fmoire de saumcii. 

Celte affure-U Suie . 
quille , mais une antre ) 
me donner une alarme 
commandant me mand 
forme réoole d'artilleri 
Ions dispenà et renTo; 
fti-ena régi mens de ce c 
plu» aisëmcDt que mou 
faut Mrler franchemen 
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mis bien de protiter de l'occasion pour ren- 
trer dans ce beau droit j je ne découvris cepen- 
dant mon projet à personne , au contraire » 
je feignis d'être au désespoir , et mon oncle 
essaya de me consoler. On écri?it ùmon père , 
on tint conseil chez donna Nisa , pour savoir 
ce ^e Ton devait demander. Moi , cpii n^ëtais 
inquiet de rien , j'allais danser avec les filles 
du village , tandis que l'on se consultait , ou 
bien je faisais ma cour aux femmes de cham- 
bre de donna Nisa , et dès que je voyais 
4out le monde bien occupe dans le salon k 
discuter une question intéressante , je passais 
par la garde-robe et j'allais causer avec une 
certaine Rosette qui raccommodait des ri- 
deaux dans la salle à manger^ j'allais faider 
à son ouvrage , et je ne rentrais au salon que 
lorsque les laquais,, qui venaient mettre le 
couvert, m'obligeaient de quitter ma coutu* 
rière. Quelquefois j'allais k la chasse et je 
ne rentrais qu'à la nuit. Un s<ùr que j*en re- 
venais, et que, n'ayant point trouvé de gibier, 
je m'étais amusé à penser k cette petite Ain- 
çora que j'avais vue à Rovillo , j>ntrai cbe% 



« en me débitant li-desj 
choses qni se mdi dites , 
T>*» iusqu'iox Ephdmeri, 
decnltiïer sonchsmp, i 
1^ i* ne trooTersb le ho 
ohirnie et nne tendre éi 
•ouTcnir» qui m'éuieni y 
je loi l'ëpondû que j'y , 
won coeur, ponim que 1' 
•out de suite une «min, 
dont j'itds 11*, amonreoi 
""P*- Mon onde, eDciwnt^ 
•umoms et demeure de l> 
il &rit »Br-ie-ch«mp à don 
demander de* Adureissem» 
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Aify me marier^ La lettre ëtait partie , et , 
36 à la prudence de don Avilas , «la nëgo- 
ion ne s'entama pa»J •• ■:• >j.» • .-.. . 
or ces entvefaites^ mon |»ërcf arriva , je le 
s avec un- sentiment bien fif y j'ai tou- 
rs aime mon père autant que moi-même ; 
ion père me trou? a (rrandi «t ne se lassait 

de me le 'dire ; il m'embrassait 4 chaque 
ant du jour. Dès le-lendenûin de son ar* 
ie il -Tonlat Toir on peu tommeîit j'ëtais 
s mes affaires ; le compte n'ëtait^pas dif- 
le ; l'avais un écu d'argent comptant , tm 
it retourne , uûe veste , ime paire dé eu- 
es , une paire de souliers , un diapeau , 
X paires de bas , dont une mauvaise , qua- 
chemises - tontes trouëes, deux épét» et 

cocarde tontes neuveSi Mon père me con- 
»it & la ville voisine et me rhabilla ; j'avais 
peu l'air de l'enfant prodigue ] don Lope 
tbeaucoup de tout ce cpii m'arrivait ; donna 
a s'intéressait véritablement à moi ; ma 
te disait que j'avais de beaux ye^x , mais 
ils n'étaient pas assez tendres : mon oncle 
tendait que je n'avais nul usage du monde 



tsiiipi-ia^ non» quiittme 
Fenûso el nont ■llikmes 1 
celte Doaielle miiton qu 
oade décidërcDt J» me 
marine j nous 4on*tines'& 
iaot don Juin , qm ëult ii 
poor obtenir nne place c 
tUw j. l'iufant noui répon 
qn^l £tn)i ce qulil ponrr 
<« iMtHibnt MHS que non 
vellea ceruines : je m'eimii 
ponc me diuiper , je louai 
)e village oA je donnai di 
mauclic* aux belle* de F< 
daiueiues , U &Ue d'au . 
plu» aïmalile nu» i— — '-- 
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*. Je commençais à ne pins tant m'enniiyer , 
rsqae le père de la naïve Pkennetta jugea à 
opos de lui interdire le bal. Des que nous 
pûmes plus nous voir nous nous toivtmes, 
je lui donnai un petit cœur d'or que ma 
Ate m'avait donne j ce cœur ne m'avait jam- 
ais fait plaisir que dans l'instant où je le 
mnai à Pirennetta ^ elle me donna en échange 
I petit cœur d'email que j'attachai à ma 
6ntre pour ne jamais le quitter j nous nous 
mes adieu en pleurant^ elle partit , et nous 
«nvlnmes d'une certaine marque qu'elle de^- 
ît faire sur toutes les cheminées des auberges 
elle entrerait , afin que lorsque je repas* 
lis je pusse être sur qu'elle s'était occupée 
mol. l(nfin elle partit ^ et mes bals ne-m'a** 
.èrent j)lus. D'ailleurslecuréetles pères def 
tenses ne les approuvèrent pas , il fallut j 
Qcer. Je me retournai du cdté delà chasse , 
r passai mes journées ^ mais «le malheur , 
ne poursuivait, me fit chasser sur les 
d'un gentilhomme minorquois : ces Mi^ 
ois sont très fiers et s'appellent entre eux 
fiqnes seigneurs. Le magnifi'^^ue sti* 



jneor me df muida •««? 
envie de loi di" ' " 7". '' 
« vaut 1" "nort i >i mau je ' 
J««u ie ne le poinl cac 
tmite TtMX . « i« •^**' 
s'en JU conter i mon oi 
iuùt fort peu re&pecturoi 
ijnei seîgoeuTs. Grande 
je mon onde, repTOçh' 
^ i la chaase , et je i 
li'diFpaie pour psssFr le 
me broiiaUrent presque 
fat altiquïe da"* ce moi 
i>t n'eu devint qu'un f 
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-es de mon oncle de lui avoir casse un 
»eau. Le fait ëtait que ma tanie chantait 
oiilait que je l'accompagnas^ avec ma 
idoline^ ma malheureuse mandcdine ëtait 
peu haute à la yëritë, et conmie jte de sa- 
pas bien I^accorder, je ne voulais pas la 
:endre ^,n)a taqte chantaii à moa ton^ et' 
prëtendit que mon la Tav^t tu^e. Enfin 
tante cracha du sang j mon oncle se mit k 
oigner,. et la malade devint chaque jour 
s acariàtrcr. Mon brevet n'arriva point : moa 
e s'impatienta de tout ce qu'il voyait j nous 
mes copgë de <ion Lope et de donna Pîisa : 
is fîmes nos. malles , où j'eus soin de mettre 
mandoline, et, Après avoir eoàbraseë me» 
;le et ma tante , nous paiitimes de Femixô 
3i 4ëoembre^ et prîmes la roulade Gar- 
;g^n«< 
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Avilas. Changement 

L B chemin que non» pa" 
même que celui qu'avait snin 

nurqaes amoureuses dont n. 
Diu : j'y «joutai les miennes ; 
tout avec U pointe de mon ■ 
rai loujmir* Piminetu. En« 
;, Catihagbne ; 1* ie per'J'^ 
liBCes ellijenieBii'araide 
séparution noms ooûw de» 1 
route du royaume de Greai 
de Madrid, par la diUeeuu 
rien de lemarqual.le , excep 

. ^ In. .r»c.iS de P 



d'un jeune espagnol. i47 

chemin. Enfin nous arrivâmes à Madrid j je 
me logeai dans le premier quartier du palais de 
don Juan , et le lendemain j'allai lui faire ma 
cour : il me reçut avec bontë ^ je lui demandai 
une audience particulière qu^il m'accorda ; je lui 
peignis combien ma position ëtait triste ; je lui 
représentai que mes parens désiraient vivement 
cpe je servisse dans- la marine , mais que sî 
cela était impossible ils ne seraient* point du 
tout fâchés de me voir dans son régiment de 
cavalerie. C'était \h le grand objet de mes dé- 
sirs y l'infant me promit de m'y pla/cer , si je ne 
pouvais pas l'être dans la marine , et m'exhorta 
cependant à aller voir â l'Êscurial le ministre, 
de la marine, auquel il avait écrit en ma fa- 
veur j il me donna une seconde lettre de re- 
commandation pour lui , et je courus 4 l'Es- 
curial. Je fus trois jours sans avoir de réponse 
à ma lettre ^ eafin j'en eqs une par laquelle la 
^cinquième place vacante m^était promise. Don 
Juan m'annonça cette triste nouvelle, que j'ap- 
pris sans me désespérer : je lui reparjlai de la 
cavalerie , et il ,me promit de penser à moi 
<lansson premier travail sur son régiment. Un 



^uil loujoars iaut ic a 
CistiUe. 

Pendant mon si*joiiT i 
cliu i dJcoaTriroùi!lsîtli 
j'y parvins et j'allai che; 
pire l'avait envoyée; Je 
eUe'diaicanlit, ^e con 
& ion cou le petit cOMT à 
donne ; je ne puis pa) TOv 
ta» imn de voir Pirenaew 
Ini parler en parllcalierj 

le «aurail er la rendrait pi 
lui ohéis avec peine : je 
nais j« con^Tfal tonjoui 



O* L' N JEUNE E S F A G N O L, ï i\Ç) 

«rannonça qu^il m'avait donné unesous-licu- 
tenance dans son rëgîment de caTalerie , et que 
je pouvais compter dessus, si, dans deux 
mois , je n'ëtais pas garde de la marine. Je rc^ 
inerciai beaucoup mon protecteur, et n'ayant 
plus d'affaires ù Madrid , je résolus d^aller at- 
tendre k AVilas ^expiration de mes deux mois. 
Je partis donc pour Avilas , par la voiture pu- 
blique , et j'y trouvai le mattre et la maîtresse 
delà maison & peu près seuls. Je passai avec eux 
février et mars 1773, nem^amusant pas trop, 
parceque je ne savais pas m'occuper, et l'ins- 
tant où* il fallait monter dans ma chambre était 
terrible pour moi : je ne savais que devenir 
ni que faire. Don Angelo n'était plus à Avi- 
las ,* il avait eu la survivance de son père , et était 
retourné & Madrid,* nous étions absolument 
seuls , dans le Tort de l'hiver, à la campagne : 
je m'occupais à copier des chansons et à faire 
un ouvrage de métaphysique, que j'ai depuis 
jeté au feu : l'ennui m'avait rendu raisonneur, 
et le raisonnement, m'avait rendu athée ; j'a 1 
mieux aimé renoncer à raisonner , et je suis 
revenu de bonne foi à reconnaître un Dieu , 

i5. 






où je voulais \< 
nanccs; elles i 
'111 (lix-huil Jouis que j'â 
AviiRs : il mo les ren,Ii, , 
j'en (roiivai Tingt-cinq ; 
congé d" lui , et je partis 
vingt-<»nq louis ne poiivai, 
faire mop entrée au régio 
trente louis pour acheCer i 
ancien précepteur Vrido, 
aveounzëleetun plaisir qu. 
mais. TrjnqiiiUe du cdté d( 
congé de l'infanl don Juan , 
la Calalogne avec le jeune n 
don Juan aiaii promis son 



NOTE DE L'ÉDITEUR. 

»u$ allons rapporter une lettre que M. de 
Itaire «écrivit à Florian , environ trois ans 
demi après l'ëpoque où: ces Mémoires 
ssent. M. le duc de Penthiëvre , qui dé- 
it sfi rattacher , lui avait fait obtenir une 
>rme , d il était fixé , auprès de ce prince , 
^alité de. gentilhomme. Cette vie séden- 
e changea insensiblement ses habitudes ^ 
ittérature espagnole , qu'il avait toujours 
tée , vint , non plip seulement comme an- 
bis , le distraire des folies de sa jeunesse , 
is charmer tous ses loisirs , et nou^ eûmes 
itôt Galathée , Estelle , et tant d'autres 
Tages qui prouvent mieux que tout ce 
* nous pourrions dire le changement 
anant que le goût des lettres opéra sur 
. caractère. 
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princes et pour servir I- 
votre Tocatioo. Hons au 
ïerncs du mont Jura, 
obligjfions que voas' ai 
vertueux et siaiiaUe, 
«vei le bonheur de TiTW 
Voili louie Totre fem 
sde : moDsjew voire pèr. 
gnedoc i monsieur Toire 
TOUS dans le» palajj g^^. 
d'Anei. Jouisse» de to 
TOUS mëriiez, ci agrë.i 



MES IDÉES 

l NOS AUTEUaS COMIQUES (i). 



MOLIERE, 



|.'£TOD»DI, 



ihhE de ruses , de contre-niscs , d'intrî- 
de comique. Imitez Mascarîlle , si vous 
;z fgire un de ce^ valets ruses (jui oiè-« 
tout, 

tz oépiT Amoureuk, 

^aphraste et Albert ont une scène , I9 
;me du second acte , de bavardage de 1» 
ie l'un , d'impatience de h pjirt de l'au- 
[qui est tr^ comique. Polidore et Ai* 
craignant de s'annoncer tous deux une 
aise nouvelle , et se demandant r^cipro->- 

Jn premier litre^ Acril «ussi de la mainde F]uri%u ^ 
isi conçu : Id^ra iur no* meilleurs comiqufi. 



par le valel et lasonbretlf 

La scène de Matcarilli 
■ont les modèles de loul 
valeU sont d^guiu!» en nu 
dîcnlâ. 

Pièce peu digne de ï 
dixième du deuxième icie 
de son propre malheur , I 
relie croiiqae c'est au eien 
est plaisante. 

Lecaraetère de don Gar 
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îdèle des scènes de jalousie : voilà les seu- 

beautés de la pièce. 

l'école des maris. 
Chef-d'œuvre de conduite comiipie, de 
)rale et de diction j tout en est à ëtudier. 
La première scène du premier acte où les 
nx caractères principaux s'exposent : la 
aquième du premier acte où Valère veut faire 
ricr Sganarelle et se lier avec lui, maigre lui. 
acte deux est tout entier sublime. Sgana- 
lie , qui va porter à Valère la déclaration 
imonr , ensuite le billet , ensuite le conseil 
enlever Isabelle ^ la scène quatorzième de 

deu^èmc acte , dans laquelle Sganarelle 
ène Valère devant Isabelle qui s'explique 

sa présence sur ses véritables sentimcns , 

le trompe sous ses propres yeux j l'acte 
li (înit par le dessein d'épouser le lende- 
ain Isabelle , ce qui rompt tout ce qu'elle a 
it , et oblige de recommencer la pièce au 
>isièmç acte. La scène cinquième du troi- 
.*me acte , où le jaloux va lui-même cher* 
icr le notaire pour les unir :, la scène sixième 
i il sermoxme Ariste j enfin le dénoûmcnt 



Pièce 1 liroir. Son 

fiicheui. L« scène cii 
octe du aeigoear qui a 
deuxième du Jeuniùme 
seplième du deuxième 
deuxième du 'troisième 
la trokiime du iroisième 

les beïulëa de cel ouïtag 

Chei-d^(BuTre de conu 
miers actes me semBlei 
rieurs aux deux autres, 
du prrmîer acte , modU 
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«t fin , et d'une jenne sotte qui îui dit tout f 
Isi deuxième scène du troisième acte , entre 
Arnolphe et Agnès , où il lui explique les 
devoirs du mariage ; la quatrième du deuxiè- 
me acte, où Horace lui eonfîe la manière dont 
Agnès lui a fait parv^pir sa' lettre , sont des 
modèles de eomique. La scène huit du qua- 
trième acte , d'Arnolphe et de Chrisalde , sur' 
le cocuage , est d'une philosophie admirable;. 
la scène quatrième du cinquième acte où Ar- 
nolphe cherche ridiculement à plaire à eette 
Agnès , contre laquelle il est 6irieux ; enfin 
toute la pièce , hors le dënoûment et quelques 
expiassions basses , est sublime. 

lA CRITIQUE DE l'eGOLE DES FEMMES. 

Petite pièce qui n'est intéressante que pour 
les adorateurs de Molière. La scène septième ^ 
où le poëte , le marquis et la prude font leurs 
remarques sur l'école des femmes , est pleine 
èe yérké et de comique. 

l'impromptu de VERSAILLES. 

Ce n'est point une comédie , mais une sa- 
lire peu piquante, à présent que personne* 
sait les noms des détracteurs de Molière. 

»4; 



.r prologue d<; Lyâîscas endorn 
iiie, PI qui se rendort toujoii 
^arali U scène la plus 
i pcemii:re scÈuc du quali 
is laijuelle Enriale etia prïncts; 
is les deuï par amour , et 
■ imler qu'iUsoni ÎEisenïibUs , 
11- de U yÙEe. 




Corneille l'ait mise en yen et ait a]cmté 
plusienr» bonnes plaisanteries dans la pre- 
mitre scène de Charloile et de Pjerrol »Q 
deuKÎëniF acte ; malgré la scèue de Lëonor 
el de sa lame avec don Jiian au iroifcème , 
et celle de U même Léonor el de sa nourrice 
an cinquième, qui pri^pare le dënoûroent , 
■joiitces par Corneille , je priTjre em^ore la 
pi^e en prose , telle que Molière l'a faite ; 
l'expoiiilion en ni charmante. La deuxième 
Eoèuc , oïl don Juan développe SOQ caraolère , 
est un modèle j la première scène du deuxiè- 
me acie en lie Pierrot et Ciiarlonc; la cinquiè- 
me du même acte, où don Juan trompe i U 
foi» les deux paysannes , sont des chela-d'œa- 
Tre de comique. Le iroisii me acte est tout 
espagnol. Lascènc troisième da qnalrième 
acte , entre M. Dimanche et don Juan , est 
un modèle de ï^riié n d>^ceile^^ comique. 
La scène deuxième du cinquième acte , où 
don Jnan parle de l'hypocrisie , el la troisième 
où il refuse !i don Cailos dMpnuser sa sctur , 
par «cn^pnle ( s.vnc que Corneille „\,VM 
pas dû meure décote ), adièïenl de rendre 
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■doo Juan odieux, <?t rendent If 
IDOÏDS inconcerable ea le lai^ai 
divan lagr. 

Jolie farce. La premitre ïcënp 
octn , (tans latjuelle Sganarelle^i 
uonscils i trois personne* qnï 

vilriii^i la troisième il u m^me ac-IP 
SDElitilée par!>an p^pdeluï dîrv: 
le lui appiend , SgRoareUc ne Pét 
est un modelé de comique, XlM 
siërue du dvaxiènie acte , dans 
miideiins , assemblas pour eon 
lenl lie leur mule el Je leurs 
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ccsle développe son caractère avec son ami , 
qui en a un totalement opposé ^ la deuxième 
où Oronte lui vient lire un sonnet , sont d'un 
excdlent comicpie et d'une vëritë sublime. 
La première scène du deuxième acte où AI* 
ceste est en opposition avec la coquette Cé- 
limëne j la cinquième où tous ces marquis , 
et Célimène sur-tout, médisent de toute la 
terre devant le misantrope , sont superbes. 
La scène cinquième du troisième acte, dans 
laquelle la^rude Arsinoë vient donner des 
avis à la coquette Cëlimène, qui les lui 
rend avec tout l'esprit imaginable j la septième 
dans laquelle Arsinoë allume la jalousie d'Aï- 
ceste , après l'avoir loué malgré lui j la scène 
troisième du quatiième acte , de fureur et de 
rage de la part d'Alceste, de finesse et de 
coquetterie de la part de Célimène , qui s'a- 
paise tant qu'Alcestl|j|st en colère, qui se fôche 
dès qu'Alcesle s'apaise; la première scène 
du cinquième acte où Alcçste , après avoir 
perdu son procès , veut renoncer à la nature 
entière et s'enfuir dans les bois ; le dénoûment 
«niln : voilà les beautés piincipales d'un ou- 

14. 



cl ta deuniëine fc^ae du premici 
IfsqueUea Sganarelle bit sk femm 
n.obert voulant l'en empScher , 
i5tant battu par la femme et par 
sctne sixième où l'on fait dire i 
ù force decoupt de hàton , qu'il t 
la sctne troisième du deuxième a< 
queUe Sganarelle fait le médecin 
où il inierrogc la malade : voilà l< 
scènes de ce petit ouvrage , qui u 
santrope. 

MÉLicEïTK, pastoral' 

Molière ne l'a pas acheva. L 

sièmedu deuxième acte est jolie 

et Myrtil y parlent coruriK de 
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irabic. Don Pèdre est un jaloux parfait ; 
draste un amant très aimable, et Hali un 
urbe très comique. 

LE TARTUFE. 

Tout est subb'me dans ce cbef-d'œuvre , et 
dénoûment , que plusieurs personnes n''ap- 
ouvent pas , ne peut cboquer, après cinq 
les de beauti^s continues. 
La prenii-'-re scîine du premier acte où la 
eille mî*re Pernelle , en grondant toute sa 
nîlle , expo<^e si plaisamment et la pièce et 
caract'TC de chacun ; la cinquième , où 
rgon s'informe de la 6ant(5 de Tart\;^fc, et 
blie sa femme et ses enfans , malgrd les 
lUeries de Dorine ; la sixième sur les faujf 
vots entre Orgon et Clëante, scène admi- 
blement ëcritej la quatrième du deuxi(*me 
te , où les amans se brouillent par un malen- 

• 

idu, et se raccommodent par les soins 
Dorine ; la deuxième du troisième acte 
Tartufe s'annonce ; la troisième où il 
t sa déclaration à Elmire j la sixième où 
'gon lui demande pardon h genoux pour 
Q fils qui Ta accusé} la cinquième du. qiia- 



il 



il 
iti] 



ÀMPHlTKtv». 

Une des plus comiques pièces 
Le premier monologue de Sosie , < 
long ; sa scène arec Mercure , qui 1 
qu'il est Sosie; U scène première < 
acte entre Amphitryon et Sosie ; i 
entre AIcmène et Amphitryon ^ 
entre Clëanthis et Sosie, où il 
son tour de ce qui s'est passe ; 
di| troisième acte où Mercure se i 
pnitiyon : voilà les scènes k. éx 
chef-d'œuvre de comique, 

X.'AVAaE. 

Encore un chef-d'œuvre. Le< 
l'on blâme ^tait impossible ai 
' -«««t-^tre le Tartii 
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Il wplièntc oik l'aT»e prend l'smiDt de h 
fi]]« pour juge de !^on refus de le mirierj la 
scène sixii.'meduden;cUnieacte,d*n^ laquelle 
Fresine (latte l'arare ; la fc'eae troisitine dtt 
ijuatritme acte où l'avare trompe son fils par 
une fausse confidence ; la ([uatritme où maî- 
tre Jacques les raccomiDodc ni comiquement; 
la deniiéme du cinquicme acte dans laquelle 
mallTG Jacques accuse l'imcndanl du val de 
la aasaettej la troisicme oA Valrre croit qu'on 
l'accuse d'aïoir enlevé Elise , et le quiproquo 
de la cassette : voill les tieatilÀ i cludîer 
ilaDs cette pièce. 

OEOaCe DAHDIH. 

Pièoe tris morale et très comique, La 
scène deuxième du premier acte où Luhia 
fait confidence i Geoi^e Dandin de son 
message poar sa femme; la qualrinme où 
monsieur et madame de Sotenville font en- 
rager leur gendre qni se plaint de leur lilte : 
la liuiti^me où George Dandin est oblisc de 
demander pardon au galinl de safenimi.- j la 
ecbnc 'e)iiiFDLe du deuxième acte, oA Litbin 
raconte de nouveau i George Dandin le feu- 



■voilà les scènes que )t tr. 
«eue ptece , dont le déni 

Celle pièce csidugra 
li*rc,deQirinaultetJe 
CHrant n'« eu des pÀ 

iroisioiue du lroi*iëme 
le sivIp en est doux i 
Corneille ijui l'a faite, 
ration d'amour ù l'Ain 
Voilà tout ce qu'il y a 

Oicf-dViurc enco 
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les scènes cinquième et sixième , où Martine 
est chassée , parcequ'elle a manque h la gram* 
maire j la septième ou Chrisale se plaint aux 
Femmes savantes et leur parle raison j au 
troisième acte , les scènes , i , a , 3 , 4 > 5^, oA 
Trissotin lit ses vers , où il se prend de que- 
i^elle avec Vadius ; au cinquième acte , la scène 
première où Henriette ^ëmoigne à Trissotin 
sa répugnance^ et où celui-ci persiste j la scène 
troisième où le notaire ne sait auquel en- 
tendre , le père disant que le gendre est Cli' 
tandre , la mère disant que c'est Trissotin , 
Martine philosophant mieux que personne : 
Toilà les scènes de cet ouvrage admirable qui 
doivent servir de modèles. 

LA COMTESSE d'eSCARBAGNAS. 

Jolie farce. Les ridicules de la province y 
(ont bien peints. Les scènes quatrième et 
sixième , où la comtesse gronde et instruit ses 
gens ; la scène quinzième , où on lit la jolie 
lctti« de M. Thihaudier j la seizième où il 
vient lire lui-même les vers qu'il a faits j les 
deux suivantes , où M. Bobinei amène son 

i5 



™ll,Di.foi~' '"••"«">'' 

à Ar6>° ^"^ '' '"*'^«^"* ' 
,[ le menwer i 

le médecin , et *'<''" 
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n £ G N A A D. 



Farce tTèspIaisaoïe. La scèDs iroisième, tA 
Marine parle pour prouver i Scipin qu'elle 
n'est pas bavarde; la viD|ii 'denxûnte , oA 
Champagne, iTretVeutparler raison A M. Grif- 
fon : voiU In deux plu jolies ifitnet de la 
pièce. La scène huitième, où Ldonor prenil 
Valère pour le mari ipii lui est deMini: , Uodii 
qne sa mère entend parler de Gjmnte, est 
pillée de U cinquième scène da premier acte 
du Malade imaginaire. 



LapIiumauvaLcedescom^ies deHegnsrd: 
rien li iilniter, que le rHe de Mathieu Cro- 
chet pour un râle de basée charge. 

La meilleure des comWies de Regnanl. 
Au premitr acte , lu deuxième scène expo?* 
ù merveille et très comiquemcnt la pièce ; la 
dixième de M. Tout-ii-Bas ^ au deuxième 




.. .™ 1» seine «"^^ 
mialrieme »«« ' 

,„UlS*KFe '«»"*""" 

IceUeJeM'""*^"^ 
dee...ep»"."r"""" 

LeiaedaBU""'»'' 

, l'.am. L. •*»• ™" 

„^ I» rheïïlier donw 
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lans toutes cet1«« de Regnard , il y a nu co- 
mique de mots que personne n'a atteint comme 
ui i la scène ûiièaie du quatrième acte , o& 
e Distrait et le Chevalier se disent poliment 
purs vérités, ressemble à la seine de Cfli- 
iiène e( Arsinoë , dan» le Misantrope. 



Cette jolie petite piève est g 
Dufrcsny , du moins je crois l'y. reconnaître! 
La première scène , où Pasqiiin demande son 
:oiigé ù son maître; la quatrième, où Pas- 
quin et Lisette ont peine i retenir l'amou- 
reux Colin; la dixième, oCi Lisette , dëguitJC 
;n veuve, attrape rofTicier, et le dénouaient i 
voill ce qu'il y a de plus joli. 

DÉKOCaiTE. 

Le jùlecieDémocritea, detempsentempi, 
de la philosophie. La scène ftplième du den- 
Kième acte, où Sirabon et Cléanthis.se {di- 
sent , sens se reconnattre pour mari et femme , 
est très comique , mai» nullement ïraisem- 
i,Ial,le i la scène sfptième du quatrième ncte, 
•i\ Sirabon cl Cléaniliis se reL^onnaissent et 



Mn^iii prêche «ra martre et i 
ton avi» j la treiiiÈme , où Me 
route, et lui conte mille histi 
Jlèuber d'enfrcr ; la seiiième , 
M* Bertrand se parlent « cd te 
deux fous, BODt dé* scênei i\ 
Diirable. 

Lt scène où Agathe, contr 
donne une lettre i son amani 
de' musitpie , et celle où e* 
l'argent i Alberlj poar ga^ 
sont les plus jolies de la jiiht 

ïd Hcëne cintmièmc d 
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La scèae deaxième do troûitme acte , oA 
CrUpiT)conlreiàitlEgentilho[nme<samp«gnird, 
et Ii)siiûèmeo6ilwd^giiiseenTen\edQMaine; 
la dixième du quatriime acte , où il dicte le 
testament j ei la sixième du oinquitme acte , 
où l'on Tait accroire U Géronte que c'est lui 
qui il fait le testaiiieii[,soi]C d'uQcomiquead- 



jablc 






eles 



Ll CRITIQUE DC LiclIÂiaE. 

Rien a dire, ni i profiler. 



Kien 1 profiler. 



La scène neuTÎïme , où L^andre raconte 1 
Tcigaudin le tour qu'il Teui lui jouer , et lui 
Oemande »an avis par ^rit, est très conique. 



D U F R E S N Y. 



de Regnard, où le Joueur 

mauvaise. Le rdle du Mh 
fal lien soulenu. 

LX CHCTtLrEK 

lA peu près 1> même <|u 

eXcepL^ que je la Irouie i: 

Au-dessous de Dufresn 

Le râle de la Malade , 
: Lucinde , cel 
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slnTilIe, 'sont 1res bien hitsj tous Ict iitMii» 
soai cbamums. 



Chef-d'oMiTre. Le r<Me de la fomme qui 
contredit, j]u benït de mari, da juncUBier 
Lucas , sont faits ù merveille. 

LE DOUBLI TEDVIIII. 

n faudrait, je crois, le réduire. 

LE rkVX. HOHNÈTB HCHME, 

MauTaise piice. 



MauTÛse pièce; mais pleine d'apnl at 
d'ÎDirïgne. 



Comédie excellente. Le rôle du Jaloux est 
admirable ; l'intiigue n'est pas aus^ bonne : il 
y a une nuie Hortenw qui rapporte tout ce 
ijuVIle a TU, qui est bien plats^te. 

RiîpL'iition deson Joueur, moins bonne ijue 
le Chevalier joueur; ' 



Chirniiiite petite pito 
escclltnt. 

LB HIBIIOE FAI- 

Chef-d'ceuTF« qn'il fa 
comme les pièces de Moii 



Ï>1^ morale et cotnii: 
madame Patin Mt le il 
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UES "BOURGEOISES A LA MODE. 

Bonne cômëdie, très comique et morale. 

LES VENDAI9J8ES DE SUnilIE. 

L'imbëcile Vivien est ce <pi'll y a de plus 
comique. 

LES VJlCAlfCSS. 

e 

Le rôle de M. Ortmàndiiti éài ?raiment co« 
inique. 

LE HABI KBTEOV¥f. 

La meilleure des farces de Dancourt. M. 
Julien et sa femme sont infiniment plaisans. 

LES TROIS COUSIKES^ 

La scène où la Meunière demimde conseil 
jtu bailli est comique. 

LE OAULMT JAIa>llllEA. 

Le rôle de Lucas est' èelfii d'est paysan 
l>ien fripon et bien coriiîqiié : les istutres pièces 
<ie Dancourt me semHènt à peine'lttiiilés. 




n"V- *■,„„, Jet,. 
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^ ""Il 



Joli op^ 4X)im<jae. 



LA. EOSBé 



.,.,]:{& VAUX SKODIpUff. - ^ 

OpM comiq[ae très plaim^ , e^ digne de U 
t^omëdie. . ., , 

BOÏS-SI? • . ' 

• ■ ■ ' . T. . . ' f ' 

' ' ■ -k . . ' iM I / I ' » , ; 

ITAMANT DE S^ VEM.I^e;, 

■• ■ ■ •"• ^ *■ , : ».,.»,(•'. 

joli sujet ..mal traite. 

Mauvaise pièce ^. où. le rôle de l'Impatient 
«est très bien fait. 

us BlBtLLAED. 

Charmante pièce. Le r61e du BabiUard est 
fait h merveille , et doit servir de modèle. 

I£ FaANÇAlS A LONDBES. 

Jolie petite pièce ^ le r^e da marquis est 
bien soutenu et lûen £ût. t- ..■'•" 

LES DCtnc Ttkç^, 
La scène première du quatrième acte , où 
LucUe demande au Chevalier des vers pour 

i6 



La meilleore de I 

ti. scanm 

MauTaise pîicci i 

zîinw acte , _où Arit 

gent, dit le diatle < 

de chaqoe défaut, e 



1 ,1, r ' ■ 



.i_.»t < - V . 




1 I • > i 



PU&ITI¥S.S. 



« ' 



-.Jti 



j <i •« ■ U '• 



. I ij il • .*,' 



' « Tlf M JBifl'M& 



xlnr&i , iMJgBl dé' ùpûMp 
DeflMBd«it ÊMX éeho» 
1a iMbvté AiÎîHm «ISiMiM 



7«rfide Pastonrcllt, 
Sfisd ffitMç vp^on «nuHuu 



■Tv fUrieni iii£d«Ilty 
Sans remords ,*Mm* tfTroi; 
Ta eroia , quand oa eat bell«» 
Qa'on peuiJBâM|aei' de foi. . 
Qvelle est donc ta faiUesset 
Que je plaiiu ton errenr t 
Tu eonn apr*t l'irresse, 
Tn manqnes le bonhcnr. 



A M. LE COMTE 



E^. 
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■ I .■ • • 

■ , ■ 

MES ADIEUX; 

noMAircB 

."■■■' ^ 

Ajdimv , paifiU« iadiflraiee , 
Adien , rapof qae tant j'aimaii : 
J'ai TU Camine, et m préMiie* 
Jjoin de moi Toni cbaMe à juaua. 
Je MÛa qne mim «aimr fidelle 
Dan* Mm c«iir ne. peut pénétrer; 
Mais j'aime o^eaz fonlTrir pour tlle# 
Qae d'Atre heareax muu l'adorar. 



Adisv , talent qme l'on enrie , 
Et qui ne font point le bonhenr ; 
Adien, ma Ijro tant eliérie. 
Qui n*aa pu préforrer mon ocenr ; 
Vainement ja Tondrais eneore 
En tirer quelques sons tenchâns. 
Le nom de celle qne j'adore 
Se tronyerait seul dans mes chants. 



Ëgnu> ••' i"'" 



*8j 



FRAGMENT D'UNE ROMANCE 

LE ftossionc^. 

Roi!io«ift.,t*kii(inil AintnM, - 
Qdî , Hbci , ItDmX tt HiliUiri , 
Valligu d'une iiit ttgtn 
DiiH M myvt» «loriHriBt , 



Ai& de sa jolie romane 
est dans notre 

xIlh { si Tojrx inr c 
Sensible et genlil troi 
A qui I» Mute* et ! 
Prêtent lenr plus toi 
C'eft Florian , n'en 
Graoei*) ren lui gai 

8l lea acceui de si 
Au berger servent ci- 
Si le cœur relient sri 
Jlt si la bouche les i 
C'est encor lui , n'ei 
Grâces , vers lui gu 

Si les doux penseri 
Intéressent le tendre 



